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AUGUSTA. 


LETTRE LI. 
Miss SopHIE A Miss Avcusta. 


Londres 10 Fuin, 


Mz D ext revenu, ma 


chere amie, et s'il n'a pu m'inspirer 
des sentimens d'amour, il vient par 
sa conduite avec nous de meriter 


mon amitiè et toute mon estime. 
Pai toujours EtE preEvenue contre la 
monotonie de nos gouts et la tris- 
tesse qui en resulte; en rendant 
neanmoins justice au caractère et 
aux vertus de notre nation, je suis 


F 
eonvaincue que sous ce rapport elle | 
Egale toutes les autres, si elle ne les 
efface pas. Un Francois Eperdue- 
ment amoureux (car je ne suppose 
plus un vil motif dinteret a Mr. 
D. * *) auroit fait des folies 
en perdant ainsi sa maitrese? Mais 
il est d'une incontestable veritè que 
les Anglois, en général assez coura- 
geux pour tout entreprendre, res- 
tent pourtant maitres de leurs pas- 
sions, et cedant aux sentimens de 
justice, de raison et de generosits, 
rejettent un bonheur qui ne seroit 
point partage, ou qui causeroit Pin- 
fortune d'un autre. Mr. D, 
| loin d'avoir rompu avec ma famille, 
loin de a la felicits qu'E- 
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| prouve mon futur 6poux, est devenu 
son sincère ami, et a continue ses 
marques ordinaires d' affection en- 
vers mes parens. Ii ne me reste 
donc plus de facheuses craintes, et 
mon bonheur ne peut plus tre 
trouble que par mon impatience à 
desirer le moment qui doit y mettre 
le comble. 

II ne manque a ma satisfaction, 
ma chere Augusta, que de te voir 
moins incertaine sur ton sort. Ne 
Yarrete plus aux id6es chagrinantes 
qu'inspire toujours une passion vio- 
lente. Les seuls obstacles qui peu- 
vent ' opposer a tes vœux, se 
dẽtruisent naturellement par la ten- 


dresse que tu merites si bien de tes 
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parens. Les préjuges ne sont rien 


gontre, les sentimens de la nature, et 
quelque defavorables que soient les 


fausses opinions que ton pere a des 


Frangois, le desir du bonheur de sa 


digne et chere fille saura lui faire 
respecter le choix de son cœur. 
Cesse done de me parler de tes 
tristes pressentimens, je ne venx 
plus m'occuper que de ma elicits et 
de celle qui t'attend. 

Je te fais mon compliment du val 
brillant qu'on te fait prendre en 


t'elevant contre ton gre. Tu ne 


peux craindre le sort d'Ieare, sa 


présomption le perdit, ta modestie 


te sauvera. Malgre la bonne apinion 


que j'ai de tes talens, je suis surprise 


. i 
que les Francois choisissent une 
Angloise, pour lui faire jouer les 
premiers roles dans leurs Comedies 
de société. (Le sexe Anglois doit 
s' enorgueillir de cette preference.) 
Sache soutenir notre gloire et prou- 
ver a la Nation Francoise que si la 
nature nous a assez generalement 
douces des dons frivoles de la beauté, 
on peut Egalement trouver dans une 
Angloise cette exquise senmbilite, 
cette expression touchante et su- 
blime qui peignent si Energiquement 
toutes les belles qualités de Pame, et 
que beaucoup d' etrangers osent nous 
refuser. (*) Apprends- moi, je Yen 
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prie, tes suecès ou tes revers, mais 
#vec la plus grande franchise. Le 
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dans Pame sublime des Angloises cette 
inergie de Sentimens qui distingue SE 
bien leur caractère. Celu qui n'a pas 
gu les interesser, ou qui les juge sur 
la grande reserve et la touchante mo- 
destie qui ne les abandonnent jamais, 
aß pelle indifference et froideur des 


vertus si prerieuses au Sentiment, et qui 


assurent des jouissances intarissables 
4 Pheureux favori de leur crur. Qu'on 
me tite un pays dans lequel il se fasse 
moins de mariages dinteret, et on 
Viurlination regorve de plus grands 
. Secrifices. Qu'on me deigne une na- 


tion on les femmes eproueent avec plus 


„ | 
Chevalier a qui Jai fait connoitre tes 


semtimens qui nous lient, sans lui 


devoiler, comme tu erois bien, au- 
cun de tes secrets, me charge de te 
faire agrẽer son respectuenx hom- 
mage. Je ne puis conce voir qui peut 
l'a voir si bien instruit de ton mérite 
personnel et de tous les agremeng 
que tu possedes; il ne finit point 
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de vivacitè et de constance Pattache= 
ment qu'on leur iuspire. Il west pas 
rare de voir en Angleterre des amans 
dont la tendresse a dix ans deais- 


tance; dix mois d amour sont bien longs 
partout ailleurs. Les Angloises sont 
donc incontestablement plus sensibles 
encore que belles. 


. 
quand i il fait ton Eloge, et je t'avoue 
franchement que si les mers ne te se- 


paroient de Ini, je ne saurois len- 
tendre A ce sujet sans un peu d'hu- 
meur. Je me garderai bien de te 
faire voir au Chevalier avant notre 
union; vraiment je ne repondrois | 
pas de sa fidlite. 
Adieu. Ne erois pas cependant 
que ma jalousie nuise aux plus 
vrais sentimens que je t'ai voués 
pour la vie. 


P. S. Je Yapprendrai, ma chere 
Augusta que Jai invente la forme 
d'un chapeau ravissant, les mar- 
chandes de mode ne peuvent en 
faire assez; par le prochain paque - 
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bot je t'en enverai un qui sera fait 


sous mes yeux, je veux que tu le 
mette pour la première fois le jour 
ot tu joueras le roje de Louise, et bi 
le reste de ton ajustement rEpond 
a son bon gout et a son Elegance, 
tu seras certainement beaucoup trop 
jolie ce jour la, surtout si mon 
Chevalier pouvoit te voir. Mais il 
m'importe fort peu de donner cent 
rivaux à ce Marquis qui a trop 
bonne opinion de lui pour les erain - 
dre, et qui d'ailleurs connoit assez 
ton ceeur, pour voir cet EvEnement 
avec indifference. Au reste le plus 
beau triomphe de l'amour est le 
8acrifice par Pojet aimé des hom» 


5 
mages qu'il ma et ton amant. bin 
de m'en vouloir, me remerciera de 
| lui avoir Nn rare et flat- 
teuse e 


*. 


LET TRE II. 


| SELL "8 236560? F-17784 
Lx Mazquis ps VALBONT AU. 
CHEVALIER DE BARVILLE. 


Du Chatau de L * 6 Juin. 


To as partage si sincèrement 
mes infortunes, mon cher Chevalier, 
que je serois le plus ingrat des 

hommes si je jouissois seul de ma | 
felicite. Une distance immense ne 

me spare plus de mon Augusta; 
tous les jours je suis avec elle, je 
m'enivre du charme de la voir, je 
lui parle sans cesse de ma flamme; 
chaque minute qui s' ecο“ile est pour 
ton heureux ami une doueeur ow. 


E 
um vf plaisir. Cette amante Angé- 
| lique doit passer deux mois chez 
ma sœur avec 8a vertueuse mere. 
Nous faisons tout ce qui depend de 
nous pour lui rendre ce «Gout 
agreable. Eh! qu'aurons- nous A 
faire pour cela? L'endroit oft se 
trouve Augusta ne devient · il pas 
le paradis terrestre? Elle a consenti 
à jouer avec nous de petits ope-" 
ras; deja nous avons fait plusieurs 
repetitions du Deserteur. . Ah! 
qu'elles me font &prouver de de- 
lices! Mon amante cherie, autorisce 
par l'idee de perfection qu'elle doit 
mettre à son jeu, se livre sans re- 


serve à tous les sentimens de son 
cœur; bientot elle oublie ceux qui 


s 1 
Pecoutent, et son role prend le eas 
ractère de veritéè que la Dugazon 
meme ne 6auroit imiter. Il est in- 
concevable, mon ami qu'une simple 
mortelle puisse rẽunir a la fois tant 
de beauté, de vertus et de le qualites 5 
sublimes? rh 5. 44 
Adieu, mon en Chevalize,: tu 
er, de plus pres que moi au 
bonheur; mais ta situation n'est 
pas pn douen que * mienne. 
oo enn re Hp Ita * 
n e eee e l 3A 
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LETTRE LIII. 


Miss Ausvsra A Miss 1 
. Chateau de G S224 20 * 


* E tecris encore parèe de a 
couronne meritce par mes guc- 
eds; ils ont &t6 camplets,” ma bonne 
Sophie, et dautant plus deux 
pour moi que mon cher amant les 
a partages. C'etoit hier le grand 


jour où je parus en public sur le 
theatre. Le trouble dont j'etois 
agitee futWabord extreme; plus de 
trois cens personnes avoient les 
yeux fixes sur moi. Quel devoit etre 
Fembarras de ta timide amie? Les 


E 
plus viſs applaudissemens me ras- 
surèrent un peu. Enn je commence 


Pariette que j'avois à chanter; ja- 
mais je ne P'aurois ache vce, si le 
Marquis qui 8'<toit plage dans une 


coulisse pres de moi pour veiller a. 
mes mouvemens, n'avoit encourage 


la timidite que je ne pouvois vain- 
cre. Il me dit: rassurez - vous, 
„% ma chere amie, vous m'avez 
promis de ne pas vous troubler. 4 


je jette les yeux sur lui, J'appergois 


la vive peine que je lui faisois; 
j oublie bientôt le publie qui m'en- 
vironne, la promesse qua; ai faite a 


mon amant reprend tout empire 
que devoient lui donner mes sen- 


timens pour lui, et je continue mos 
N 88 
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ariette avee assurance de Vactrice 
la plus consommee. Comme l'a- 
mour fait faire des miracles! Cette 
premiere victoire remport6e, je 
joual toute la pièce avec conſiance 
et sẽcuritéè. Le Marquis et moi nous 
avons si bien rempli nos roles, que 
tous nos spectateurs ont unanime- 
ment d6cide qu'ils nè furent jamais 
mieux jouẽs à Paris. Ne crois pas 
que cette dgcision' ait 6t6 port6e par 
quelques campagnards ou d'ignorans 
provinciaux, nous avions les gens 

de la Cour les plus connoisseurs, 
nommemint les Ducs de * * *, 
i celèbres par Vinfluence qu'avoit 
leur opinion sur le theatre de la Ca- 
pitale; le merveilleux, Velegant 


Comte de , le Due son pare, 
à la verité moins connolsseur que 
son fils; le Commandant de la Pro- 
vince avec sa brillante sdite; ik est 
proche parent du Marquis et vient 
tous les ans passer quelques jours 
avec lui. A la fin de la piece une 
superbe eouronne fut apportèe sur 
le theatre et. posee sur ma tete. 
Ahl que cette eerẽmonie fat agrea- 
ble pour moi! Je erus un instant 
etre pour toujours unie à celui que 
mon cur adore, ou du moins que 
la couronne de fleurs que je rece- 
vois, seroit suivie de Hen pres de 
celle que donne Phymen. Mon | 


eur s'enivra 3 plus douces espE 


= 2. 
rances, et depuis cet instant je n'&» 
coute plus que ce qui les flatie. 
Adieu, chere Sophie. Il ne reste 
plus rien à desirer ni a eraindre; 
helas! pourquoi ton amie n' est- elle 
pas comme toi ? 
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LETTRE LV. 


LA MEME A LA MEME: - 


Prams moi, chère Sophie, 
n'accable pas ta malheureuse amie 
de tout le mepris quelle a merite; 
les remords qui dEchirent son cceur la 
rendent assez infortunce. Une autre 
que moi garderoit peut - etre le silence 


sur sa conduite coupable ; mais quel 
prix peut avoir Vestime des autres 


aux yeux de celle qui cherira tou: 
jours la vertu, quoi qu'elle ne puisse 
plus s'estimer ? Je punirai du moins 
mon crime par Vhumiliation de le 


ty” 
reœveler, et je n'ajauterai pas à mes 
torts celui de surprendre aucun de 


tes sentimens. N | 

Hier, jour tout à la fois delicieux 
et.cruel, otieux et cheri, Je rencon- 
 trai le Marquis comme je me retirois 
chez moi; il avoit été faire un tour 
a sa terre. Ne ayant pas vu de 
toute la journ6e, pouvois- je m'em- 
pecher de m' arreter un instant avec 
lui? La soirte 6toit superbe, il m'in- 
vite à faire un tour dans le pare; je 
lui dis que je le voulois bien, mais que 
j'allois proposer a sa sœur d' etre de 
la partie; il me rẽpond avee humeur: 
% vous mavez donc pas asses de 
, confſiance en moi pour y venir 
* seule? Que vous etes injustel 


1 
Que vous etes ingrate!” On ne 
résiste pas au mEcontentement” qui 
vous est tẽmoigne par etre qu'on 
adore. . Non,“ lui dis- je,“ Mr, 
je ne suis ni injuste ni ingrate,, et 
vous n'Eprouverez jamais un re- 
«+. fus.,de/yotre, Augusta dans ſes 
choses qu elle peut, vous agcorder 
«gang crime; allons : nous promener 
5+, geuls puisque vous le voulez-“ 
Nous trayemons les jardins, et mon 
amant,me fait les plus tendres repro». 
ches de la meſiance que —*.— | 
paroitre. Jamais. So aphie, il. 5 
Parut blos aimable,,.s e | 
au fond de mon cur des — 
inconnues, eta trouble gue jnaqu's- 
lem in n aeis paint Rx pie 


C 

lui. Nous arrivons à la Porte du 
| pare; j hesite d'entrer dans ce sejour 
dont la vue auginentoit encore les 
vives agitations de mon ame; mais 
le Marquis est d&ja dans une des al- 

les, et par le regard le plus pur, le 
plus tendre il entraine sa trop cou» 
pable amante. L'emotion secrète 
que je m'efforcois de cacher et que 
je ne pouvois contraindre, m'avoit 
tellement fatigue qu'il m'6toit im- 
possible de me soutenir. Je me trou- 
ve pres d'une grotte charmante. 
Augusta sollicitée par sa foiblesse ya 
| tres imprudemment s'y reposer, et 
ce lieu fatal devient Pecueit contre 
lequel devoit se briser sa vertu. Les 

eirconstances les plus dangereuses 


1 
vont venues toutes ensemble lata · 
quer; ohaque oĩseau d'alentour sem- 
bloit 8'etre donné rende · vous sur 
nos tétes; leur ramage 6tojit Pex» . 
pression de Pamonr, leurs mouve- 

mens ceux de la tendresse, deux 

tourterelles surtout, leurs bees entre · 
laces, peignoient l image du plaisir 
et de la volupte, © Voyez - vous, 
ma chère amante, me dit le Mar- 
quis, comme tout aime dans la 
„ nature; cet amour qui vous avoit 
tant effray6e. est un doux senti- 
e ment qu tous les Ctres qui respi - 
rent doivent tot ou tard ẽprou- 
« ver.” Il tenoit une de mes maine 
que je lui lasse paur la première fois 
couvrir de baisera: un delice incon- 


. 
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Levable embrase tous mes sens; le 
delire le plus enchanteur s' empare 
des facultes de mon ame; un Epais 

nuage eouvre. deja ma vue. f'ap- 
puye ma tete sur l'epaule du Mar- 
quis, nos bouches se rencontrent, 


mon ceur battoit encore dans Pi- 
vresse de mille et mille sensations 

qui lui 6toient jusqu'alors etrangè - 
res; mais Augusta ne respiroit plus, 

elle avoit perdu la raisom avec la 
connoissan ce. . Mes yeux se 
rouvrent enfin à la lumidre, la maison 
m'est rendue. et je vois à mes pieds 
'amant devenu le dieu de ton amie, 
puisqu'il n' abusa point de sa erimi- 
nelle foiblesse. Ah! je lui dois plus 
que la vie, il dependoit de lui de me 


* 
I ina 


1 
rendre la plus coupable des femmes. 
La puret et la delicatesse de sa belle 
ame a su respecter ma ſausse inno- 
cence.. Mon amant m'a sauvée du 
dernier terme de la degradation, et 
si je ne le dois qu'a ses vertus, je 
n'en suis pas moins me prisable. Une 
folle presomption m'avoit fait assez 
compter sur moi-meme, pour me ha- 

_ zarder d'aller seule avec lui. Pau- 
rois dii me rappeller ce que m'a si 
sduvent repeté mon irre prochable 
mere.” 4%Mefie-toi toujours, me 
disoit-elle, de tes propres forces, 
* ma chere fille, porte tous tes soins 
10 a 6viter Poccasion de faire le mal; 
“ e˖rois-en ma longue experience; 
s chere Auguste h. femme la plus | 


. 

* tage, la plus vertueuse est celle 
« qui fuit sans cesse Poccasion de 
suecomber. Oui, jegubirai-plei- 
nement la peine de mon crime. Riew 
ne justifie- à mes yeux cet oubli du 
plus saere des devoirs. Je vois deja 
mon amant avoir de son indighe amie 
pidee humiljante qu'inspirent ces 
femmes sans principes, qui n'ont 
qu'une vertu factice que la premiere 
occasion dangereuse fait évanouir 
pour toujours. Ah! je mourrois plu- 
tot que de les imiter dans la pro- 
gression de leurs vices; le tems ne 
fera quꝰ aceroĩtre mon repentir, mes 
remords; et mon amant. verra du 
moins que si j'ai perdu de vue un 


IR 2 Wh 
instant la vertu, c'&toit pourtant le 
sentiment le plus cher à mon cœur. 
Adieu, chere Sophie; pourras- tu 
aimer encore la trop eoupable Au- 
gusta? | 
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'LETTRE LV. 


IL Marquis vr © Val BON r 
Lu CHEVALIER DE Banville. 


Du Chitau de G * *:® 2; Fuin, 


. 


J E ne doute plus, mon cher Che- 
valier, que la plus pure delicatesse 


ne soit l'essence qu veritable amour. 


Autrefois je croyois. aimer mes mai- 
tresses, et mes goũts pour elles ne- 
woot: que le desir d'une jouissance 
grossiere, tombeau de tous les senti- 


mens. Mon cceur brile aujourd'hui 


d'un feu divin; un regard de mon 


amante me fait ẽprouver mille feli- 


cites, et un de ses baisers 1 


4 
4. 


© W 3 
Dieu! # frudtoit inventer" dwhot- 
velles expressions pour peindre les 
delices o# if plonge ton heureux ami. 
Je les eprouvai il y a huit jours pour 
ſa premire fois. Pai serre dans mes 
bras cette ſemme eeleste; nos ames 
confondues' nen formerent plus 
qu'une, et peus la douceur de erdire 
bngtems que rien ne pourroit les 
sparer; Fentier oubſft de mon 
amante n'oppogort aueun obstacle & 
mes boniflans desirs. Je War pour- 
tant aueun merite d'avoir respectE 
son innocence; pouvoĩs· je penser 
qu au mien de tant de pfaisirs, il 
en exitãt de plus vifs et qui merĩ- 
tassent de feur etre prefere? Ak! 
jar bens mille ſoiyrma'retelie! Iins-" 
a | 


if i 


ance d' Augusta eivt été .PEpoque - 


cruelle of je la parcels sans retour. 


Depuis ce doux Evenement 81 


cher à mon cœur, tous mes jours 
_ 8'&coulent encore avec plus de dou- 


ceur. Ce n'est pas que mon amante, 
se '80it.relich6e des austeres- prin- 
cipes qu'elle seule pouvoit me faire 
aimer: plus r6serv6e que jamais, 


| elle 8'interdit les choses les plus in-; 
. nocentes; jamais je ne rencontre sa 


main qui S toit toujours sous la 
mienne dans les differens jeux de 
nos socistés; elle ne marque plus, 
sa place A c6tE de moi, son genou, 
ne souffre plus d'etre press par le 
mien; . mon ami, ses regards: a 


E 
la fois si modestes, si caressans, 's# 


tendres, me disent le plus energi- 
quement qu'elle s impose ces dures 

privations pour expier des torts que 

sa vertu lui reproche: elle se croit , 

coupable du plus grand erime pour 
avoir requ quelqes baisers de celui 

qui Padore, de celui qui ose s flat 
ter de devenir son fidele e poux. 
Cette conduite desespereroit sans 
doute un cœur rempli de coupables 
desirs, et penetre d'un amour fri- 
vole; mais brilant de la plus pure 
flamme, elle double la satisfaction 
dont je jouis, augmente, sil est 
possible, mon attachement Pour 
Augusta, et ajonte. des charmes 
aux souvenirs delicieun que me 


or Þ 


trace sans cesse le moment enchan- 


teur quelle nya fait Eprouver.. Ah! 
mon ami, quel seroit Vempire ab- 
solu des femmes sur les hommes, si 


: toutes, comme Augusta. pouvoient 
se con vainere que la modestie et la 


vertu sont la gonrce des plus vifs 
sentimens, et le plus grand soutien 
de l'amour Pourquoi voit-on tant 


d'inſideles? C'est qu ordinairement 
| les femmes reviennent rarement sur 


leurs pas, qu'elles pensent n'avoir 


plus de refus a faire à eelui pour 
qui elles ont fait quelques sacrifices; 
Yamant devient exigeant, la ma- 


tresse trop facile, et bientot ce few 


d6vorant qui west plus aliments 
| pv'hes-euntrarict6s de ta reserve et 


7 
Zi 


„„ 

de la modestie, s'cteint dans des 
jouissances criminelles ; en yain par 
des complaisances multiplices 8 ef- | 
force-t-on de le rallamer, notre 
ceur jadis e enflamme devient de 
glace, et cherche dans un nouvel 
objet des plaisirs qu'il ne trouve plus 
avec celui dont il £toit charms. 25 
amans, si une ſemme eũt toujoum 
ete irrEprochable, et qu elle sdt re 
pandre d'une main 6conome.,, leg 
douces faveurs de l'hymen, si elle 
conservoit plus de modestie, si elle 
gardoit constamment ces eraintes 
qu'inspire la pudeur a Vamante in-: 
nocente et timide, et qui nous fant 
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duis bien convaineu qu'elle me feroit 


F 


tant redouter que les saerifices que 


nous recevons, ne soient tes dernier 
qu'on doive nous _ Ah! si ja- 
mais j'etois uni à mon amante, je 


encore trouver un prix infini à lui 
. 
e 8 41 +4 & * 
Adieu, mon cher Chevalier, je 
vis 6ans doute plus deureux que toi 
puĩsquꝰaueun pressentiment ne trou- 


bie mes experances, et que je me 


Katte d'etre sous peu e Au- 
your as Were Ges 
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LET TRE EVI. 


4 


Miss SorHig A Miss Alcoeta.” 


Londres 2 Fillet. 


* 


1 E la c soĩgneusement, in- 
comparable Augusta, cette lettre ol 
tu veux peindre des torts, et qui 
montre si bien la beaut de ton ame, 
ce monument qui atteste les rares 


vertus d'un amant si digne de ta foi, 
et qui doit vous rendre l'un et Pan-' 
tre l'objet d' admiration de ce siccle. 


et exemple en delicatesse des tems 
à venir. Ahl si le vrai repentir d'un 


tort qu'on à eu, fortifie. nos bons 


principes, quelle doit ètre eternelle 


— 
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© Pitets de celle qui deplore e amé- 


rement une legere imprudence ? Tu 
me demandes si je Pourrai t'aimer 
encore. . . . Cest. moi qui te sup- 
plie de m' lever jusqu à toi, en me 
continuant une amitie dont je ne puls 
me our, et une estime dont E 


serai si flattce. 
II est done decide, ma bonne 


amie, que nous partons demain 


pour Edimbourg on doit se con- 


clure mon mariage avec le Che- 


valier de Barville. Jai boude con 
tre une determination qui a mis 
quelque retard a notre futur bon- 
heur; mais mon onele de qui J attends 
de grands biens, Pa'absdluihent exi- 
86, et il a fallu se soumettre; i nous 


/ 


: 


4 


"of 
mande meme qu'il soupire aprös 
cet. EvEnement. qui doit le met 
tre a meme de se debarrasser d'un 
de ses parens qui Pobsde, et qui le 
Adieu. A peine ai-je pu trouver 
quelques minutes pour t' erire ce 
peu de mots. Pespère que tu nen 
eras pas moins con vaincue de tous 
les sentimens de ta fidele amie. 
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| LETTRE Ln. 
La MEME A LA MEME. ? 


D' Edinlourg 1.2 AA 


ORR fatal! Resolution 
cruelle! tu devois done causer A 
jamais te malbeur de Pinfortunee 
Sophie, et m'enlever a la fois mon 
cher ẽpoux et ma tendre mere! Tu 
fremiras, chère Augusta, en lisant 
les details de ce terrible Evenement,. 

Mardi. dernier nous partons de 
Londres, on nous avions laissé le 
Chevalier pour quelques arrange- 
mens qui demandoient 0 sa prèsence 
et devant nous arreter chez un de 


C ». Y} 
nos parens qui se trouvoit sur notre 
route; nous a vions dispos nos arran- 
gemens de manière que le Chevalier 
pit arriver a Edimbourg presqu' au 
meme instant que nous. Sur le de- 


clin du jour qui deyott xramener mon 
amant pr ès de aa future Epouge ; mon 
pere, maman et moi sous étions 
dans une voiture, mes femmes dans 
une autre, et nos gens à cheval. Qua- 
tre cavaliers magques, arma de sa- 
bres et de pjstalets haus arrétent. 


A vingt pas plug loan 6toient deus 


hommes également à cheval qui 
gardoĩeat un cabriolet. Naus av ions. 
comme d'ugage, la baurge du voleur, 
et ne faisant aueune résistance poug 


nous e, a la donner, quand 
n ; 
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un de ces brigands met pied à terre, 
et me dit le pistolet à la gorge, de 


descendre promptement. Presqu' e- 


vanouie de frayeur a cots de maman 


d6ja sans connoissance, je rEpondis 
avec le plus de fermete qu'il me fut 
possible, que nous allions donner 
tout notre argent, mais que je ne 


descendrois pas. A lors ce 'sceltrat- 


me prend A brasse- corps et mꝭarra - 
che des bras de mon père, qui vieux 
et infirme © faisoit de vains efforts 
pour me retenir. Nos gens sous le 
pistolet, ne font aueune tentative 
pour nous defendre, et je suis en- 
trainee et porte dans la voiture que 


nous avions vue, et que Pon avoit 
eu soin de rapprocher de nous. 


LL 7 
Quelle force d'ame ne fallut · il pas 
a ta Sophie pour conserver dans. | 
une situation aussi terrible ses sens 
et sa raison? Je ne doute plus que 
Pevenement qui m' arrive ne soit 
le resultat de la noire vengeance 
de Mr. DP“ , je ne erains plus 
rien pour ma vie, et je suis inebran» 
lablement regolue à la perdre plutòt 
que de favoriser par une lache foi- 
blesse, aucune de ses intentions. 
Pavois «deja fait quelques miles 
avec mes ravisseurs; ſorsque Fap- 
pergois devant nous, deux ebhevaux 
qui venoient ventre à terre. La nuit 
eommengoit & deployer ses voile 
s0mbres; je tremble, je desire que 
ce soit mon —_ Emmence pas 
3 


k 
six hommes armés, j'etois bien sdre 
qu'il hazarderoit sa vie, sans pou- 
voir esperer qu'il pũt m' etre d'a - 
eun secours. Cependant ils appro- 
chent ;; Pobscurite m'empeche de les 
; reconnoitre ; jentends tres distincte- 

ment la voix de La Jeunesse valet 
de chambre du Chevalier. Agitée 
de mille mouvemens divers, la supẽ - 
rioritè du nombre me fait balancer à 
exposer inutilement la vie de celui 
qui m' est si cher; mais je ne pus te 
nir a l'idée de ne plus le revoir. 
Comme nous allions gagner un che- 
min de traverse qui aboutissoit à la 
grande route, en perdant toute espe - 
ranee je pousse des eris affreux; ils 
parviennent aux oreilles de mon 


. 


amant, et il reconnoit cette voĩx qui 


parla si sou vent a son cur. L'elair 


n'est pas plus prompt, il vole, il ar- 
rive comme un lion pres. de la voi- 


ture on Pon m'avoit mise, abat le 
cocher d'un coup de pistolet, essuye 
le fea des scelera ts qui m'environ- 
nent, et · soutenu du brave La Jeu- 
nesse, le combat s'engage avee 


acharnement. Deja un de ces bri- 


gands a mordu la poussiere,' la vie- 


toire devient incertaine; enfin elle 


se determine en faveur de mon 
amant. Rien ne peut plus resister à 
son heroique valeur et au courage 
de son domestique; les quatre qui 
restent, prennent la fuite en se dis. A 


WE 


persant avec effroi. Un d'eux lache 


TE 
tm coup de pistolet qui malheureu- 
sement atteint a l'ẽpaule mon gene- 
reux amant. II ne sent pas sa bles- 
Sure, il les poursuit longtems encore 
et revient pres de moi; mais, helas! 
Pai le spectacle dechirant de le voir 
couyert d'un sang qui m'6toit si 
precieux, et qu'il venoit si eonrageu- 
sement de verser pour ma defense. 
Son fidèle valet de chambre et moi 
nous tachons de mettre à sa bleszure 
le premier appareil, ou plutòt d' ar- 
rater la perte de son sang qui cou- 
loit en abondance. Nous par venons 
a en faire cesser le cours, et dans 
une heure nous sommes rendus & 
- Edimbonrg. LA nous tronyons mon 
pere dans la disolstion et le deses- 


LD FE & 1 
poir, et maman dangereusement ma - 
lade. Notre vue console mon pere, 
et maman ajoute i Son danger par le 
vif plalsir qu'elle Epronve en retrou- 
vant sa fille et son gendre futur. 
Le chirurgien est mande, et apres 
avoir sondé la blessure de mon 
amänt, il declare que si elle n'est 
pas mortelle, elle est extrèmement 
dangereuse, et quit ne peut encore” 
donner aucun espoir. Pavois passe 
par les douloureuses épreuves que 
je viens de te raconter, avec 
un courage qui auroit fait hon- 
neur au caractdre le plus ferme: 
il s'Evanouit à Videe affreuse que je 
suis l'innocente cause de la mort 
violente du trop malheureux' Che- 


1 
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valier. Je tombe dans tout ee que 
le, delire peut produire d'extrava- 
gant, je veux qu'avant de mourir il 
soit mon Epoux, espérant de mourir 
avec lui, L'on ne parvient a me 
faire abandonner ce projet qu'en me 
disant que son exccution va assurer 
la perte de mon amant, en rendant 
aa blessure incurable. Le ehirurgien 
ajoute, sans doute pour me calmer, 
qu'il &en faut bien que je doive 
perdre tout espoir. Ces paroles me 
tranquillisent un peu, et mes allar - 
mes qui n'avoient jusqu' alors pour 
objet que les dangers du Chevalier, 
ge taurnèreut enfin vers ceux de la, 
plus tendre mere. Tont mon atta- 
chement pour elle, reprit sa puis- 


K „ 


sance. Je cours aupres delle, je la 
trouve mourante. Que J etois | 
* surprise de votre peu dlemptes- 
tement, ma chere fille,” me dit- 
elle, un moment plus tard vous 
« ne trouviez pas votre mere vi- 
« vante“! “ 

Ce juste reproche dechire mon 
eceur; je verse un torrent de lar- 
mes, je ne me justifie pas; je ne ſa- 
vois que sentir et pleurer. Ma mere 
m'actabte de oaresses en myadres- 
gant ces paroles: console · vous, 
„ mu chire fille, bientôt vous n' au- 
rea plus de mere; mais elle meurt 
dcontente pulsqu'elle vous a revue. 
„ Benissez le Ciel, vous recevez le 
„ plus grand bienfait de la main 
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qui doit vous etre la plus EY ; 
la reconnoissance et Pamour re- 
50 unis, forment ensemble un doux 
«« sentiment. qui ne peut 8'cteindre 
« dans une belle ame, et qui de- 
« vient la source de mille felicites. 
« Puisse votre genereux amant 
vous Etre rendu | Puissiez - vous 
longtems avec lui couler des jours 
Sans nuages! N'oubliez. pas une 


+* mere qui vous aima toujours Si 


wh tendrement, et que les dangers 
que vous venez d'Eprouver font 
on descendre prematurementau tom- 
C beau. 1 | 

Maman peut A Peine prononcer 
cette derniere phrase, elle n'a plus 
de force que pour e a chere 


* 


1 1 
fille; la paleur de la mort est sur 
son visage, Desolce, effra ye au 
dela de toute expression, je cher 


che & ranimer une mère que j'idola- 
trois et -qui- respiroit encore. Je 
mets ses bras dans mon sein, je la 
couvre de baisers; mais helas l pr&+ 
cautions. superflues! soins inutiles!- 
veux impuissans! Eternels regrets !{ 
Maman n'est deja plus, elle avoit; 
expire dans mes bras. On m'arrache 
de foree de eet appartement de dou- 
leur, on me conduit dans une cham- 
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LETTRELVIII. 


LA MEME ALA M EME. 


Edimbourg 15 Juillet. 


I. ne mourra pas de Sa hlessure, 
ma chere Augusta; mon amant est 
hors de danger. Je pourrai dans peu 
avec le plus adore des ẽpoux pleu- 
rer la plus digne des meres, et trou- 
ver dans mon union avec lui la ſeule 
consolation capable d'adoucir ma 
juste douleur. J'ai deeide mon peère 


à @ venir avec nous finir ses jours en 


France. Dans tres peu de tems 
J espere- que nous ne formerons 
qu'une meme famille rèunie à ja- 
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mais par les liens indissolubles da 


vrai sentiment. 
L'indigne ſils du respectable ami 
de mon père vient de subir la juste 
punition que meritoit ſa conduite. 
Nous 6tions presque ſùrs qu'il etoit 
le chef des (cElerats qui nous avoient 
arr8t6s : mais comme il n'en existoit 
aucune preuve, nous avons garde 
le silence le plus profond sur cette 
affaire. Sa -publicits auroit desols 
une famille estimable, deja assez 
malheureuse d'avoir donne le jour 
au plus perfide des hommes. Pen de 
| tems apres notre arrivee-ict,” nous. 


ö apprimes qu'il avoit fait une chate 
ge cheya!, et qu'il en Etoit mort la 


a méme nuit de notre funeste aven- 
E 2 
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ture, ce qui fortifia les presomp- 


tions que nous avions formees con- 
tre lui. Sans doute qu'ayant man- 
que son coup, il erut qu'il pourroit 
prouver l'alibi en se rendant a Lon- 
dres & cr#ve cheval;; mais le Ciel 
permit qu'il trouvat la mort dans 


cette course précipitee. 

Adieu, ma chere amie, jespere 
que tu seras a jamais pour moi cette 
Augusta qui m'a promis de m'aimer 
toujours. Crois que les sentimens de 


ta Sophie au moment de deven'r 
Vicomtesse de Barville ne finiront 


qu' avec elle. 
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LET TRE LIX. 


Do CuxvalixR DE BARVILLE. 
AU MakrqQuis DE VALBONT 


Edimbourg 25 Juiller. 


4 'AVOIS bien raison de te dire, 
mon ami, que je devois me mefter de 
mon étoile. Ma future epouse m'a 
dit qu'elle avoit &crit a ta chere 
Augusta les détails de PevEnement 
qui vient de nous arriver et dont 
sans doute elle a du te faire part. Je 
erois cependant que ma blessure 


n'aura aucune suite ſacheuse: mais 
je crains beaucoup que ma conva- 


lescenoe ne soit 8 Penseras- tu 
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maintenant, mon cher Marquis, que 


celui qui croit au bonheur et a la 


fatalité soit un homme foible ou pu- 
sillanime? Pour moi je suis intime- 
ment convaincu qu'il est des &tres 
Pproscrits qui ne sauroient Eviter le 


sort eruel qui les attend. (*) Puis- 


1 
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% Quelle gue soit la wraisemblance 
de la predestination; quelque soit 
Pappui que semblent lui donner les nom · 


- 


breux et frappants exemples du sidcle; 


il n'est pas moins incontestable que c est 
presque toujours dans notre conduits 
gue nous devons chercher la cause 
reelle des malheurs qui nous arrivent. 
Celui qui sait mettre à profit" les sa- 
vantes legons que lui donne 4 chague 


4* 


Z 3. 12 
sent mes noirs pressentimens ne pas 
se realiser! I'aurai du moins ẽprou- 


— 


minute ton experience, qui medite quel · 
gue fois sur les &venemens qu ont 
present la suite des sidelus, et 
zur les causes qui les ont operes, qui 
reflichit murement sur les infortunes 
qu/il voit c prouver d ceux qui aui vent la 
meme carrre que lui, celui la, dis · je, 
ne peut cratndre de longs malheurs et 
encore moins la. ridicule influence d'une 
fatalite chimerique. Ah! $i tous les 
Sounerains de Europe et leurs con» 
seils auaient mis en fratigue ces ages 
preceptes que surtaut les chefs des Gans 
wvernemens ne devroient jamais perdre 
da ue, les Fanestes consequences. du 


ä 
v6 la satisfaction qui pouvoit m'etre 
la plus chere en arrachant Paimable 


4 LY 7 
——_ * "VIE FIR 2 - * * 


— — —— — — 


a 


renversement de la Monarchie Fran- 
gaise ne leur auroient point echappe. 
| Ms auroient, du moins, glorieusement 
vengẽ Podieux attentat que la scelera- 
tesse de guelgues individus sortis de Ia 
lie de la nation osa commettre sur 
Pauguste personne de Lonis XVI. 
contre le vn du Peuple Frangois. 

LIincroyable aveuglement dont quel- 
ques Souverains restent encore Fra ppès 
apres tant | d'evenemens sur venus, et 
TY propres d les tclairer, renverse 
toutes les idees regues. Puissent les 
eminens dangers qui menacent le monde 
entier et plus particulitrement leur 


Sophie des mains d'un lache ra visseur. 
Adieu, mon cher Marquis, je suis 


encore trop foible pour eerire une 
jongue lettre. Si tous les vœux que 
je forme en ta faveur sont jamais 
accomplis, ton parfait bonheur fera 
le contraste de mes trop longnes in- 
fortunes. -* 
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puissance, faire tomber au plutdt le ſu- 
neste bandeau qui leur couvre les yeux! 
I est bien peu de tems d perdre. Le 
crime L triomphant, medite toujours de 
nouveaux attentats. Que peuvent atten- 
dire les Mois, d'un implacable ennemi qui 
leur jure d chaque instant meme en pre- 
sence de leurs Ambassadturs une * 
eternelle 2 
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LET TRE LX. 
( Traduite de I Xnglois. ) 


Mx. *®*#** x Lapy **#, 


Londres 1 Aout. 


. | - 
(Comment peux-tu, ma chere 


femme, rester si longtems chez une 


nation qui à toujours abhorré la 
notre? Pai. consenti avec la plus 
grande rEpugnance à ton voyage 
que certainement tu n'aurois jamais 
eu envie de faire, si ton charlatan 
de médecin ne t'avoit persuadée 
que Pair de la France pouvoit ré- 
tablir ta santé. Cet imbeciile ne 
devoit-il pas savoir que l'air de 


Fi 
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F 
Angleterre est le meilleur qu'on 
puisse respirer, notre pays le plus 
delicieux de Europe et notre eli- 
mat, le plus beau, le plus sain de la 
terre? Tu as voulu faire une 
Epreuve qui m'a souvent fait erain- 
dre pour ta vie. L'attachement 
que j'ai pour toi me faigoit mettre 
a ta place, et je trou vois le remede 
mille ſois pire que le mal dont tu 
cherchois à te debarrasser. Je ne 
congois pas quel peut etre le sujet 
de ta longue persEverance, il faut 


que ces perfides Francois t'ayent 


donné quelque. sortilege pour te 
faire rester si longtems chez ceux: 
mais tranquillise toi, j'ai trouve le 
moyen d'en detruire la puissance. 
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Na presence est necessaire près de 


toi, je pars afin de t'arracher plut6t 
à. une nation que je deteste. 
Ce n'est point une plaisanterie, 


ma _chere femme, dans huit jours je 
| seral a Paris: Tu vas sans doute 


me croire fou, suspend ton juge= 
ment et apprend la raison qui my 
amene, la seule au monde qui pou- 
voit me déterminer à quitter mes 
chdres contrees, syrtout pour: aller 
en Fraace. dh pag ionen 

Loe fils de mon constant ami aqui 


je dois, comme tu sais, toute ma 


fortune est enfin arrive de l' Inde; 
la satisfaction de be respectable. 
vieillard est à son comble, il ne re- 
doute point la mort, le juste ne peut 


©: 1] 
la craindre, mais avant de mourie 
il desiroit revoir un fils qu'il adore, 
Jai partage tout son contentement; 
le bonheur de mes vrais amis m'est 
toujours aussi doux que celui qui 
m' arrive. Ce n'est pas tout; depuis 
longtems j'avois promis ma chere 
fille pour son fils a cet homme ver- 
tueux. Au retour de George il m'a 


rappellé ma promesse elle étoit 


fondee sur le vœu le plus cher à mon 
cur, sur celui dont je ne pourrois 
me voir dechu sans devenir le, plus 
intortuns des mortels. . Tu penses 
done bien que j'ai pris de nouveau 


engagement inviolable d'y Etre fi- 


dele. Je vois d'ailleurs par cet Eve: 
nement le parfait bonheur de ma fille 
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assuré; George est un parti qu'elle 
ne pon voit esperer de trouver; il a- 
plus de deux cent mille livres ster- 
ling, possede toutes les vertus du 

cœur et ce vrai caractere de l' homme 
| qui seul peut etre avoue. A la verite 
il n'est pas de ces El&gans merveil- 
ſeux qui malheureusement depuis 
quelque tems fourmillent ici, et qui 
tous les ans vont chercher a Paris les 
vices et les ridieules de cette nation. 
Il ne sait point danser, faire des vers, 
jouer du violon, il n'a pas ce ton 
mielleux, ces manieres' effeminees 
qui deſhonorent la dignite de Phom- 
me; mais c'est un veritable Anglois, 
comme ils &tojent tous autrefois, 
genereux, loyal, | sincère dans tous 


E 
ses sentimens, et qui ayant su juger 
62 nation, ne peut et ne doit estimer 
qu'elle. Entin il est grand, bien fait; 
en un mot, le plus digne de devenir 
repoux de ma fille. $5 
George est deja tres amoureux: 
il pretend que, quoiqu'il n*eut que 
eeize ans à Son depart pour Vinde, 
i} avoit eprouve pour Augusta en 
core si jeune des sentimens d'amour; 
et tout ee qu'on lui a dit des qua- 
lites de ma fille Etoit hien propre à 
r6veiller sa flamme. Impatient de la 
re voir et d aecelẽrer son union avee 
elle, il a voulu abzolument sen rup · 
procher, et son pere s'est reſuss 


constamment a son desir, a moins que 


Je ne fusse du voyage pour conclure 
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à notre arrivee le mariage projetté. 
Pouvoit - il livrer son fils a lui-m@me 


dans cette Capitale dangereuse dont 
influence eũt peut-Etre gate son 
a me, et fait naitre quelqu*obstacle à 
une alliance si désirée? Il n'en falloit 
pas moins sans doute pour me de- 


terminer a venir a Paris; mais un 


homme seroit indigne de vivre, s'il 
ne s2voit faire des sacriſices pour le 
bonheur de ses enfans et la felicite 


de ses amis. J'ai done fait dresser le 
contrat de mariage; dans tres peu 
de tems nous serons à Paris, et ma 


fille Epousera George huit jours après 
notre arrive. GE 

- Jecroisqu* Augusta va trouver son 
Pere bien aimable; tandis qu'elle feint 


1 65 7 
de s'amuser dans ce superbe Cha- 
teau {car je suis bien sur qu'elle n'a 
pas eu un seul plaisir depuis qu'elle 
2 quitté PAngleterre, ) je m'oceupe 
de lui chercher un mari, et contre 
toute vraĩsemblance je me determine 
a Pamener pres delle pour qu'il ne 
puizze lui echapper. En vetits est 
ee qui s' appelle un père comme on 
en voit bien peu. Je devois ce pro- 
ecds i ma chere fille, elle qui m'a v 
$0uvent rẽpetẽ queue ne donneroit 
sa main qu'a celui que ma elair+ 
royente tendresse lui auroit choisi 
pour Epoux. Embrasse-la de ma 
part, et dis · lui que le plus beau jour 
de ma vie sera celui of je la menerai 


a PAutel, et or je pourrai appeller 
1 


E 1 
le vertueux George mon fils. J'es- 
pere done qu'a la reception de ma 
lettre elle le regardera comme son 
futur Epoux, / puisque ma resolution 
à ce sujet est inyariable. | 

Adieu, ma chere femme, la ten- 
| dresse que tu as pour ta fille te fera 
voir avec quelque jalousie que je 
me suis seul occupe de son bonheur; 
mais le plaisir de le savoir si prochain 
dẽtruira ce sentiment pẽnible, et nous 
partagerons également, n'en doute 
pas, la fclicite de nos enfans et toutes 
les douceurs au alle: est faite Pour 
w_ . 2 U 


LETTRE LXI. 


LE Manaus DE e 


av Cutvaiits DE BARVILLE. 


Du Chiteas de Le 10 Holt. 


Jai appris ton malheur je regois ta 


derniere lettre qui me fait esperer 


qu'il n' aura aucune suite facheuse. 


Ah! mon ami, c'est moi qui suis , 
plaindre; je suis devenu le plus in- 


fortunẽ des mortels. Oui, Chevalier, 
il faut que toutes les furies ayent ẽtẽ 
conjurees contre moi, et se soient 


liguses ensemble pour attirer aun may 


P RES AU meme moment o 
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bonheur dont je t'entretenois dans 
ma derniere lettre n'etoit qu'un ra- 
finement de leur cruaute je devois 


entrer quelque tems dans les Champs 
Elisées afin de mieux sentir tous les 
tourmens de PEnfer. 

Une ame denaturce abuse de l' em- 
pire que les droits de pere et les 
vertus de mon Augusta lui donnent 
sur elle; il vient de promettre sa 
main sans consulter son eœur. Pai vu 
cet arret odieux, et il patoit irre vo- 
cable. Crois- tu, père barbare, 
n'avoir qu'a jouir de ton indighe 
triomphe? Si tu n'avois plonge le 
poignard que dans mon sein, jaurois' 
peut- etre pu voir ton erime avec 
indiffetence et te le ꝑardonner: mais 


? 


je coup qui maccable atteint plus 
dangereusement eneore ta fille infor- 
tune. Quelle que soit sa soumission; 
je saurai la soustraire au sort que tu 
lui prẽpares. Tu ne payeras pas de 
sa vie des obligations qui te regar- 
dent personnellement; je l'enleveraĩ 
à ta barbarie, ce sera de mes bras 
qu'il faudra venir Parracher, et quel 
sera le tèmèraire mortel qui ne trou- 
vera pas la mort dans cette auda- 
cieuse entreprise? 

Na tete se perd, mon ami; je 
prends mes vœux pour une espé- 
rance fondee. Augusta, Pingrate 
Augusta a de6ja d'une main ferme 


et decide rompu les liens qui Pat» 
tachoient à son amant. Elle me. 


1 

ſujt, son depart est arrets, et rien 
ne peut la détourner de remplir les 
intentions de son perſide et cruel 
pere. Ah! que les femmes sont au 
dessous de nous en sentimens! Le 
plus leger obstacie vient - il s'oppo · 
ger au vœu de leur coeur, plus foi- 
bles que le roseau, elles cedent sant 
resistance à l'objet qui les contrarie ; 
elles se livrent a des goũts nou- 
veaux, elles esperent d'autres jouis- 
sances qui ont toujours des charmes 
pour elles, si elles sont faciles à ob- 
tenir. Qui pourroit croire qu' Au- 
gusta si naive, si sensible et si 
tendre, qui m'avoit jure de m'aimer 
eternellement, eut abandonné son 


amant sans balancer, et sans lui 


1 

promettre d' employer auprès de son 
père, tant de moyens qu'elle peut 
faire valoir pour le determiner A fa- 
voriger nos vœeux? En vain elle 
me cache le moment de son depart, 
in n'schappera point à ma surveil- 
lance: Je la suivrai, non pour lui 
reprocher sa perſidie, mais pour 
Pacecompagner a l'autel, et mon 
sang versé sous ses yeux Etein- 
dra peut- etre le flambeau de cet 
odieux hymen, ou du moins lui re- 
prochera son parjure. 


LETTR E LXII. 
Miss Nn AU Marquis 
| DE VALBONT. 


Du 2 de G ## * 12 Hair, 


(Duaxy vous recevrez cette 
lettre, mon digne et tendre ami; 
votre malheureuse amante aura ces- 
sé de vivre en s'eloignant de vous 
pour jamais. Je ne ferai point va- 
loir à vos yeux les douloureux 
combats que j'eus a Eprouver; je 
ne vous parlerai pas longuement 
des peines dechirantes que me cause 


le 8acrifice fait a mes devoirs, en- 
core moins de la force de la vivacité 
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de mes sentimens pour vous. Peut- 
etre aujourdlini taxez vous d' ingrati · 
tude votre trop infortunce maĩtresse. 
Helas! it ne m'est plus permis de me 
livrer a b'affeetion qui devoit me 
couter la vie; mais dans quelque 
tems vous jugerez si cette Augusta 
a qui vous inspiràtes un amour et 
si vif et si tendre, qui en depit de 
toute puissance vous adore plus 
que jamais / et vous adorera toujours; 
si cette Augusta, dis · je, etoĩt digne 
d'etre votre” amante et de devenit 
votre Epouse.. Ne croyez pas, ce- 
pendant, que je puisse m' enorgueillir 
du plus penible de vouement dont un 
mortel puisse donner exemple. 
* que vous pregers 


TW 1- 
vites du comble de la corruption, 
1auroit pu s'y decider. si je n' avois 
eEcoutè que lui; il auroit ajouts aux 
_ torts qu'il m'a fait commettre, celui 
de me rendre indigne d'avoir regu 
le jour en me faisant mepriger l'au- 
torité sacrée de mon respectable 
pere. C'est encore vous qui m'avez 
preservE de ce crime odieux, au 
moment de suecomber à son igno- 


minie; le souvenir de vos vertus 
m'a couverte de honte. Quoi! me 
suis- je dit, celle qui fut adorẽe du 
Marquis de Valbont, qui eũt été 
son Epouse chérie, si Vimplacable 
sort qui me poursuit n'en efit 
autrement decide, cette Augueta 
qui aima si longtems le bien, ne pos- 


E | 
s6deroit pas une vertu! Apres avoir 
oubliè quelques inſtants les devoirs, 


de son sexe, elle deviendroit fille 

coupable! elle serdit insensible à la 

picte filiale! Ah! mourons, puis- 

qu'il fant mourir ; mais soyons digne, 

au moins une fois, du plus parfait des 

hommes. 

Vous qui 8tes: si bien fait, mon 
tendre ami, .pour: apprecier les ac- 

tions louables, vous laisseriez- vous 
assez égarer par votre passion pour 
mal interpreter. ma conduite? Se- 
rieꝝ - vous assez injuste pour attri- 

buer à la foiblesse une soumission 

qui tient de Pheroigme? Vous fates 

assez vertueux pour etre le gardien 


fidèle de mon r ayez le 
” 2 , N 


C 
courage de pousser jusqu'au bout 
votre sublime _ gEnerosits; ne cher- 


chez pas inutilement a apporter au- 
.cun obstacle au vœu de mon pere, 
et a ebranler la resolution que j'ai 
prise d'obeir a ses loix. Ah! que 
aurtout cette eruelle et penible de- 

termination ne diminue point l'idee | 
que vous devez avoir de la sincerité 
de mon amour; . consifderez. la plu- 
ot, mon unique ami, comme la 
plus grande preuue que je puisse en 
donner. Tu pourroig, sans 
doute, malgre l'autoritéè de mon 
Pere, devenir mon époux; mais, 
mon ami, il faut meriter *Pestime 
pour Yobtenir d'un cceur vertueux. 
-La dyrce de l'amour qu'eprouvent 


hi Oe 

des amans Eperdus est une pure 
chimere: Pefferveseence des senti- 
mens | viotens passe et se detruit 
bient8t, alors tu ne verrois en moi 
qu'une femme justement mEprisable. 
a qui tu ne donnerois pas meme ton 
amiti6; la malheureuse Augusta 
punie de ses erimes par ta froideur, 
finiroit sa deplorable vie dans les 
remords dechirans d'une congeience. 
coupable. Laisse moi, mon ami, 
mourir avee la paix de lame; n'a- 
joute pas F tous les maux qui m' ae - 
cablent, le, tourment encore plus 
amer de ton courroux et de tes 
peines. Cache les plutot a cette 
amante inſortunte qui te sera toujours 
9 a toi, 

3 


N 

II faut finir cette lettre, mon 
adorable ami. . Aurai- je le 
courage de te faire mon dernier 
adieu? . . Ah! mes forces m' aban- 
donnent; un torrent de larmes effa- 
cera toujours ce mot si dEchirant. . . 
Devoirs barbares! Inhumaine vertu! 
Vous ai-je encore assez sacrifies? . . 
Mais non, c'est pour mon amant 
_ geul que je me sacrifie ; il m'ai - 
mera, il m'estimera et je mourrai 
heureuse. . . Cette idée consolante 
me rend tout mon courage. Adieu 
pour la vie, amant idolatre et si 
digne de Petre. N*eczis plus à ton 
infortunce maĩtresse; elle ne peut 
ni ne doit plus rece voir tes lettres. 
Imite la dans son dé vouement, dans 


E 
22 fidelle tendresse ; et nous prouve / 
rons que les plus hautes vertus sont 
Pessence du veritable amour; mais 
qu'on ne peut sans mourir en voir 
rompre les chaines. | 
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LETTRE LXIII. 
Ls Marquis DE VALBONT 


AU CHEVALIER DE BAR VILLE. 


Du Chateau de L* * ® 19 Hut 


() Douleur ! 6 regrets! © deses- 
poir ! J'ai done perdu mon Augusta 
sans retour! Livre la plus affreuse 


solitude, je porte mes pas dans tous 


les lieux où je fus Avec elle; mes 
soupirs ne sont plus que des hurle- 
mens de rage; je la demande à tout 
ce qui m' environne, et rien ne re- 
pond a ma gémissante voix; je me 


plains de sa noire perfidie, et je ne 
trouve aucune consolation ... Tu 


t 1 } 
n' ehapperas point aux effets de ma 
vengeance, femme ingrate et tou- 
jours artificieuse. Toi, ton pere, ton 


futur epoux, allez devenir ensemble 
les viotimes de ma juste fureur. 
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LET TRE LXIV. 


; % ; 
LE MEME AU MEME. 


Du Chateau de L * 14 Ai 


(Comm ai-je pu, mon cher 
Chevalier, former Podieux projet 
congu dans le delire du desespoir, et 
contenu dans le peu de lignes que je 
t'ecrivis hier? Je viens de receyoir 
une lettre d Augusta, et cette fem- 
me &Etonnante, en cauſant mon ſup- 
plice, me force d'admirer sa conduite 
et ses rares vertus. Jamais je ne me 
pardonnerai d'avoir menace de mes 
fureurs mon incomparable amante. 
Puisse-t-elle toujours ignorer ce 


„ 
mouvement qui me rend si petit 4 
| mes yeux. Ah! du moins je ne lui 
donneral plus a rougir des sentimens 
qu'elle a pour moi : Je me montreral, 
non pas aussi grand qu'elle, il n'ap- 
partient a personne de PEgaler, mais 
aussi gEnEreux; et si je ne suis pas 


sa lettre dans tous ses points, les 
demarches que je me propose de 
faire, ne porteront aucun trouble au 
cruel EvEnement qui prepare ma 
perte. J'irai, Chevalier, me jetter 
aux genoux de l'heureux mortel à 
qui Pon destine la plus accomplie 


des femmes; je lui ferai connoitre 
toute la vivacite de mon amour, Je 
lui montrerai la lettre d' Augusta; 
les Anglois sont genèreux, sensi- 


3 18 J 

bles, compatissans: pourquoi ne 
deviendroit · il Pas mon ami et mon 
| and N | 
2 Adieu, je te quitts:pour-ex6outer 
ce projet. Ne m'eoris plus ici, je 
pars cette nuit. Je ſais. od viennent 
descendre le père d' Augusta et son 
futur Epoux ; je veux voir ce der- 


nier avant qu'il ait vu celle que 
j'adore. Tout seroit perdu si mon 
amante 8'offroit à sa vie, et que ma 
demarche ne füt point faite, Dans 
le plus court delaj je serai a Paris. 
Jai memg cache mon projet à ma 
sœur, desesperce autant que moi 
meme de mes infortunes. N'en parle 
pas a ta future Epouse, Adieu, je 
pars à l'instant. 
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LETTRE LXV. 
Miss AucusrA A Miss Sorhix. 


Bordeaux 14 Aout. 


(Orsr apres quelques heures de 
route que je vais essayer de te faire 
connoitre, ma chère Sophie, les 
peines que je viens de souffrir, les 
malheurs cuisans qui m'accablent 
maintenant, et les maux plus eruels 
qui m attendent encore. Ces douces 
esperances dont tu flattäs $1.80uvent 
ma trop simple credulits, se sont 
done èvanouies pour toujours. Cos 
brillantes chimères que le plus vif 


amour me uot. adorer et. pour: 


"a 1 1 
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- duivre, sont disparues domme un 
songe; et mme 8 par un effet de 
lassitude je sommeille quelques ins- 
tans, des reves affreux remplacent 
_ res illusions charmantes; cette nuit 
surtout, je eroyois &tre dans une ifle 
enchantée on w'stoit retire mon 
amant; je le cherchois en marchant 
sur des roses. Deja l'ecorce de lo- 

ranger presente à ma vue nos chiffres 
entrelaces qui ne peuvent avoir ete 
graves que par fa main. L'espe- 
Tance ranime mon cœur, quand tout 
A coup un orage affreux bouleverse 
1a nature, le ciel s'obscurcit, le ton- 
nere gronde, la terre S' ebranle, Sen- 
tr'ouvre sous mes pas, et je me vois 
dans un épouvantable desert. Parmi 


LAS, - 


tu © 
les differens objets qu'il prẽsente & 


mes yeux eſfray is, j'y diſlingue des 
ossemens et des rances dessechées: 


quelques ruines qu'habitent des rep» 
tiles venimeuX se trouvent dans sam 
enceinte; les seuls oiseau de nuit 
font, entendre leurs chants, lugubres; 
au milieu est un nair rocher parsems 


de laues, sur lequel est place. le 


flambeau de Phymence, mais il brüle 
d'un fe pale et vacillant,;, pres de 
la ſont deux tombeaux nouvelle- 
ment const ruits, qui du, moins lent 
naure dans. mon ame, desplee, Lidee 


consolante qu'il est enſin. un, terme 


aux mis&res. hu maine. 

Quel crime aizje dong commmis 

pour Eprouyer. 1 4 mails? Ah! 
12 


1 
le plus cruel de tous est de penser 
que Pamant que j'adore est peut- 
etre plus malheureux que mol. Je 
Var quitte pour jamais, chere Sophie; 
je lui ai cache le moment de mon 
_ depart. Esclave soumise, je me suis 

résignée sans opposition à remplir les 
intentions de mon pere; je sa vois 
que j'allois plonger4e poignard dans 
le sein de mon amant, et cette idee 
odieuse et revoltante n'a pu m'ar- 
reter. 


Plains ta malheureuse amie; elle 
n'a plus à egperer que la mort. 
Ma tendre mere rẽpand des pleurs 
sur mon triste sort, et moi je ne puis 
verser une larme. Toutes mes dou- 


leurs sont-concentrees au fond de 


E 
mon ame, et les dehors d'une froide - 
tranquillite feroĩent juger que j'y 
suis insensible. Ma pauvre maman 
est mẽèonnoissable depuis la fatale 
lettre qui contenoit la condamnation 
de 8a fille. Ah! si j'Etois encore r6- 
servee a diminuer le nombre de ses 
jours par les peines que lui eausent 
mes malheurs, aucun frein ne me 
retiendroit plus, et Paffreux deses4 
poir où je serois rEduite me feroit 
maudire l'instant de ma naissance et 
peut- tre celui de qui je tiens la 
vie 35 5% Malheureuse Augusta, 
peux-tu prononcer ce blaspheme ? 
Fille ingrate! toi geule es eriminelle. 
Ton tendre père cause tes maux en 
voulant ton bonheur; tu formãs sans 


Hg 


qu "Il en fran yr r d devient 


e. 


Adis u, ate . hers le 
sort cruel de ita malheureuse amie, 


elle a été pourtant bien sensible au 
facheux .EvEnement que tu viehs 
d' eprouver; mais bientòt tu verrus 
couronner tes w et moi l'on · me 
traine au supplice. . Adieu en- 
core, quand oesserai - je de souffrir? 
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Jann paur la seconde ſois, 
ma chere amie, dans cette ville ſa 
tale od tous mes goats et mes senti- 
mens. devoient etre changes, dans ce 
lieu si perfide à ma tranquillité, à 
mon bonheur; dans ce s6jour dan - 
gereux oũ j'ai eonnu le cruel amour, 
et qui va dev 40 tombeau de 10 
toutes les illagios? flatteuses qui 
m'attackoient à la vie. 84 1 
Mon pere a regu eee 
fille qu'il aime et qu'il doit pdurtant 


„ 0 0 - = -f - = - = . - - _ A a I * 
— ; TA ok gate owns” I . Jo —_— 
: = — > \ = 2 * - = * —_ 
—_— 7 ———— K „ T ww © — a — . — —ẽ — — ub 8 — * - - * - a — 8 = 
„ 1 Ju ® - _— = * * * 1 „* = „ - — * od _y — we r WW 2 — FX — > . FR = 
A _— — — * — „ — - & > _ — De . = —_— 


— 


— 
2 


rr 


_ = 


— — 


l . S 
S YES OG og | es; N 


WS 


immoler. Ses tendres caresses, ses 


vifs temoignages d'affection m'ont 
fait un instant oublier mes douleurs, 
et mon ame dont les. chagrins ont 
Epuis6 toutes les facultes, a ressenti 


 nEanmoins de douces impressions 


filiales. Pour la premiere fois depuis 
mes infortunes, un torrent de larmes 


a coule de mes yeux, et mes angois- 


ses ne sont plus si vives. Peut- etre 


dans ce moment si j'eusse dẽposé 


dans le sein paternel et mes fautes et 


mon amour, si j'avois fait connoitre 
les qualites de mon amant et ma pæ- 


nible situation, j'aurois pu ẽmouvoir 


un pere sévère et non denaturs; 
mais, helas! il a vu mon embarras, 
mes pleurs; il doit s' etre appergu de 


1 


mes peines et du grand changement 


qu'elles ont produit sur sa fille, et il 


n'a pas fait une question a ce sujet! 


Trop malheureuse Augusta, ta de- 


marche nꝰeũt servi qu'a Pirriter. Je 


suis bien convaincue que PEpoux 
qu'il m'a choisi a des vertus; il eroit 
qu'elles sont le plus sür garant du 
bonheur dans le mariage ; et conside- 
rant mon 'amour pour. le Marquis 
comme un aveugle et frivole atta- 
chement de jeunesse, il n'en auroit 
pas moins persistE dans des intentions 
qui n'ont pour objet que la felicits 
de sa fille, et bientôt desabuse par 
ma fin prochaine, ma mort eũt em- 
poisonnè le reste de sa vie: Ah! lais- 
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ns- lui toujours ignorer que de sa 

1 propre main il immole sa fille. 
m'a pregente sols le nom de mon 
tutur a pous le fils da san ami. Quelle 
borco ne m'a - l· il pas. ſallu pour sou- 
© tenir aetto eruelle ontreuue? Jamais 
le erimingl auquel on lit sa sentence 
de mart et les, details de son ex u- 
tion, n'a Et6 si dohloureusement af - 
facts. ' Ma pauure maman qui.couf- 
froit sans doute autant que moi, a 
abrege la dure de cet horrible mo- 
meat; et preteytant que j avoig eu un 
peu de fit vre la. nuit derniere, elle 
ma dit, qu'elle me conseillojt d' aller IM : 
prendre quelques heures, de repos, 
ca qui mia. danne-occasjon de mon- 1 
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ter dans ma chambre dd Pai Ele 
pleurer et g6mir a mon age... | 
Le. plus p6nible de ma situation, 
chere Sophie, est de ne rien savoir 
sur le compte de mon amant. je lui 
ai deferidu de m*ectire, et il met une 


docilitè désolante a exëcuter cet 
ordre se vère, cet ordre si opposs au 


desir de mon cteur, et qui lui fut 
tract par une maln si treniblante. .. . 
Seroit-il possible que deja il edit du- 


blis celle qui, forege de renoncer à 
lui, ne voit plus que la nuit du tom- 
beau? , . . Ah! oui, je suis asses 
malheureuse pour Eprouver Pingta- 
titude de mon amant en mourant de 


la tendresse et des zentimens Ps Vil 


m'inspire, 
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LET TRE LXVII. 


La CourEssk DE Lorrenvar 
A Miss AuGus rA. 


Du Chateau de G 18 Aut. 


* 


| () 1 Trop cruelle amie qui sauva- 


tes une fois le plus tendre des amans, 


le plus adore des freres, c est à vous 


que je m' adresse pour que vous me 


rendiez celui qui m' est si cher, ou 


que vous m'appreniez du moins ce 


qu'il est devenu. 

La nuit du jour de votre depart, 
mon frere a quitté sa terre, il a fait 
venir des chevaux de poste, a laisse 
8a voiture, et n'a emmene de ses 


* 


1 
gens que son valet de chambre; lui 
qui ne fit jamais aucune absence sans 
m' en instruire et me faire ses adieux, 
il me livre cette ſois- ei par sa fuite 
cach6e a des eraintes desesperantes. 
Inutilement j'ai cherche à dẽcouvrir 
quels pouvoient etre 5es projets et 
quel est le lieu de 8a. residence $ 
toutes mes connoissances à Paris me 
mandent qu'on ne l'a point, vu dans 
cette ville, et que son hotel est fermé. 
Il n'a pas pris la route de Bordeaux 


oũ il n'auroit pas pu passer gans etre 


reconnu, j'ai eu des informations 


certaines qu'il a pris tout autre che · 
min. Que sera done devenu, Made - 
moiselle, trop malleureyx 


frère? wy Varrchtes-rows, des 


. 
bords du tombeau que pour prolon- 
ger ses infortunes et pour mieux 

assurer sa perte? 

Je croyois, Mademoiselle, que 
vous aviez l'ame bonne et sensible, 
j Jetois bien loin de prevoir que Pes- 
time et l'amitit · que vous m'avez 
inspirees me preparassent d' aussi 
grands chagrins. Qu'auriez- vous 
pu faire da vantage a ves plus 
eruels ennemis? Vous me nommites il | 
la meilleure de vos amies; vous 
eütes Pair d*Eprouver une satisfac- 
. tion reelle lorsque je vous appellois 
ma chere scur, et le résultat de 
ces marques trompeuses d'affection 
.causent' le malheur d'une famille 
respectable qui n'a d'autres torts 


E  F 
avec vous que de vous avoir ſait 
son idole. En vain, Mademoigselle; 
voudrez vous justifier votre con- 
duite par la soumission que toute 
tlle bien n&e doit aux auteurs de 
ses jours. Ces pitoyables raisdns ne 
paroitrgnt pas meme specieuses 3 
celui qui setoĩt le plus portẽ à voug 
juger favarablement. Je connoig 
aussi hien que vous les devoirs des 
diffcrentes situations de la vie, et je 
crois pouvoir mettre en fait qu'il 
d'en existe aucun qui autorise Pins 
consequence, la ſausseté et la plus 
noire ingratitude. Vous vous faites 
une gloire orgueillouse de sui vre les 
intentions de Mr. votre pere; mais 


intime liaison que vous aviez for- 
12 
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mee avec le plus sincere amant, tes 
preaves d'attachement qu'il a re- 
cues de vous et celles dont il vous 
a comblée, vous imposotent l'obli- 
gation saerée d' employer tous les 
moyens qui seroient en votre pou- 
voir pour faire changer set projets. 
Od sont les combats que vous avez 
livres? Quelles sont les prieres que 
vous avez faites? Est · it meme une 
minute de perse veranee que vous 
puissiez faire valoir? Vous rece vez 
la lettre qui vous annonce les nou- 
veaux engagemens qu on veut vous 
faire former, en supposant sans 
doute que votre ccur soit libre. 
Votre honnète et tendre mère, dupe 
comme nous des sentimens que vous 
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yens d' luder les vues de gon ẽpoux: 
vous arretez ses soins, vous cessez 


tant de ménagement et de recon- 
noissance; vous ne le voyez plus, 
et vous ne trouves de forees que 


pour obèir a des ordres que vous 


seule croyez imperieux, vous vous 
parez des dehors d'une profonde 
tristesse pour tromper les yeux qui 
vous obgervent, et vous vous ima- 
ginez n'avoir plus a donner aucun 
autre preuve de sensibilité, de bonne 
foi et d'amour. Allez, Mademoi- 
selle, vous croire ſausse ou ingrate, 


cet le jugement le plus avantsr 


I 3 : 


avez demontres, cherche les mo- 


precipitamment toutes relations 
avec votre amant a qui vous deviez 
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geux qu'on puisse porter sur votre 


compte. L. 19s; 
Mais le comble du ridicule, ce 
qui devient meme outrageant pour 
| ma famille, ce sont les motifs sur 

; lesquels vous avez os fonder en 
notre presence votre soumission in- 
teress6e, Il est extremement plai- 
sant de vous entendre dire que vous 
_ 8tes physiquement certaine-que Mr. 
votre pere-ne consentiroit jamais a 
former une alliance avec nous, 
comme si elle devoit lui faire tort, 
ou que la naissance de notre famille 
fut inferieure-a la votre. Apprenea, 
Mademoiselle, que le premier Lord 
d' Angleterre peut donner sa fille a 
un Seigneur de la Cour de France, 
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sans avoir la crainte de lui faire 
faire une mèsalliance par cet eta- 
plissement. Cette Cour est ornce 
d'une foule de familles dont Pori- 
gine est bien plus ancienne que 
votre nation, (% et qui vadmet 
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La Comtesse de Loffenval 
partage le prejuge de beaucoup de gens | 
gui croient que I Angleterre ne peut 
avoir une grande . antiquite, parce 
quelle se trouve -separte du continent 
et quelle n'a conserve presque aucune | 
tradition de ce qui se pas chex elle 


avant Pinvasion des Romains. Cepen- 
da nt les auteurs conviennent en gene- 
ral que les Bretons ou les Premiers 


habitans de cette Lle | ont a. leur 


* 
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dans son sein aucun individu qui ne 
soit d'extraction noble, à moins que 
quelques grands services n'ayent 
illustrè leur nom. Cons6quemment, 
Mademoiselle, Mr. votre pre a qui 
vous supposez tant de rẽpugnance 
a &allier avec nous ne pouvoit 
qu' etre tres flatte d'un honneur au- 
quel sans doute en se rendant jus- 
tice, il navoit pas le droit de pre- 
tendre. Ne prenez pas ces verités 
pour un mouvement d'orgueil; 

premiere fagon d'agir avec vous 
prouve que je n'en suis pas sus- 
eeptible, et si } * vous ai fait sentir 


* EET IEerrey 


— 1 „ —_——_—_— 


— 22 — 2  —— 


Ne Celtes n descendus 


; Nis Þ 
ici la distance qu'il y a de vous 4 
moi, c'est pour vous prouver que 
ma ſamille ne peut recevoir de la 
votre aucune humiliation, et que je 
n'ai point &tE la dupe des motifs de - 
places dont vous avez voulu colo- 
rer votre coupable conduit | 
Si votre ame est encoreisuscepti. 
ble d'un reste de reconnoĩssance 
pour une ſemme qui vous Etoit si 
veritablement attachee, et qui desi- 
roit le plus ardemment votre bon - 
heur, j'espère que vous voudrez bien 
lui apprendre ce que son frere est 
devenu; il vous a sürement Ecrit 
pour vous faire connoitre ses projets. 
L'etat on je Pai vu la veille de 
votre depart livre mon ame au de- 


cespoir. Ah! je vous pardonne, Ma- 
demoitelle, toutes les peines que 
vous m'aves faites et les torts nom- 
breux que je puis vous reprocher, 
ei vous daignez encore veiller à son 


sort et prévenir par le souverain 
empire que vaus avez sur lui les 
sinistres résolutions auxquelles il 
pourrait se determiner. C'est la 
dernière grace que vous demandera 


la trop malheureuse — de 
b ä 
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L ETTR E LXVIII 


Rüroxsg DE Miss AugusrA 
/ 


A LA CourkssE DE Lovrenvat. 
x | I 


Paris 1 40. | 


Leinrorrounctaogaianci 
done destinee à 6prouver tous; les 
malheurs et fous les desagremens 
auxquels on peut etre le plus sen- 
sible. Dechirce par l'amour, vietime 
de battachement que son peère a 
pour elle, fortement outragee par 
Pamitis, il ne lui manque plus que 
d' etre mẽprisẽe d' un amant qu'elle 
adore, et pour qui seul elle meurt 


na K 
2 


maren, A ses 


Jeux. 
Je ne me e nocd de 
vous, Madame la Comtesse, des 
reproches durs et amers que vous 


faites à ma sincrité et a ma del1- 


catesse; c'est a mon amant a con- 
notre toute la puretè de mon cœur. 
S'il eüt ste susoeptible des vice: 
-affreux que vous lui supposez, ja- 
mais Augusta n' eũt regnẽ sur celui 
de votre frre. Le tems vous ap- 
N prendra; j'espère Madame, que je 
na surpris aucun des sentimens 
dont vous avez voulu m'honorer, 
qu' Augusta ne fut jamais fausse, 
perſide amie, ingrate amante, mais 
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seulement la plus a plaindre, la plus 
malheureuse des ſemmes. 
Quant aux pretextes outrageans 
dont vous dites que je me suis ser vie 
pour justifier ma conduite, 80yez 
persuadee, Madame la Comtesse, 
que celle que vous dechirez si impi- 


toyablement, que vous humilies 
avec tant de plaisir et d'injustice, 
sut connoitre tout . Phonneur que 
devoit faire; à sa famille Palliagce 
de la votre. Si elle eũt pu disposer 
d'un trône, elle auroit cru . Phono» 
rer en y plagant votre frere et en 


ga sur. Quand j'ai dit devant 
vous, Madame, que mon pere ne 
congentirett mm a donner ma 


acquerant le droit de vous appeller 


mo : NES 


maſh à celui que ses vertus et l'a- 


mour m' ont rendu si cher, c'est que 
je connoissois l'implacable haine 
qu'il N aux F rangois, et tous 
les prejuges qu'il a contre cette 
nation: il auroit cru sacrifier sa 
fille en Punissant à votre frère, et 
je erois qu' aucune puissance au 
monde n'eiit arrache son consente- 
ment à ce sujet. 

Voila la seule raison qui a donné 
lieu aux propos qui vous ont tant 
offensce. Je n'ai jamais douté, 
Madame, de l'ancienneté de la 
Noblesse Frangoise et de Villustra- 
tion dela votre; mais Pai cru pour 
le moins inutile de m'oecuper a 
chercher l'origine de ma patrie. 


An * 


Vous pouvez etre à ce sujet Rus 


instruite que moi, et mieux sentir 


surtout la gloire que retire un in- 
dividu de l' antique existenee de sa 
nation. Je sais que la. mienne est 
heureuse et c6bre,” et que ma fas 
mille depuis pluſieurs siècles hon- 
nate et consideree (dont cependant 
les titres ne datent pas du deluge) 


ne peut faire tort à aucune autre 


par son alliance. 
Je n'ai point eu de nouvelles, 
Madame, de Mr. votre frère, et 


jignore absolument ce qu'il est 


devenn 25 les alarmes de amour 
sont bien plus vives et plus eruelles 
que celles qu' inspire la nature; je 


suis done sous ce rapport plus . 


2 
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plaindre que vous! Ah! Si vous 
connoigiez tous mes tourmens, 
vous me pardonneriez, Madame, 
les peines que je vous donne inno- 
cemment; elles sont plus poignan- 
- tes pour moi que pour vous, et les 
suites en seront bien plus terribles. 

Veuillez oublier un instant les 
torts que vous me suppose et qui 
m'ont attire votre haine. Vous ap- 
prendrez plutot que moi des nou- 
velles de mon amant. I n'aime plus 
son Augusta, il ne m'a point &crit. 
Le cruel! il me fuit, il me croit 
ingrate; Dieu! peut - etre il me de- 
teste... . Ah! dites lui, Madame 
la Comtesse, que Pintortunce Au- 

| gusta respire encore, et quelle n'a 
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plus que quelques momens à souf- 
frir. . . . dites lui que son amour 
soutient encore sa vie douloureuse 
et chancelante, et que quand elle 
ne pourra plus Econter: sa voix, 
Augusta ne sera plus. 

Me refuserez- vous, Madame, la 


grace que | j 'implore à vos genome? 
apres avoir perdu votre amitis, 


m'Sterez-vous' encore ce sentiment 
de commiseration que vous Epron- 
vez süũtement pour tout etre” mal- 
heureux Jamais pinfortunse Au- 
gusta ne fut plus digne de Pun et 
de Pautre, pulsqu'elle n'a cetsé de 
vous aimer tendrement, et qu'eſle 
meurt pour meriter le titre glorieux | 


que votre frere n lui donner 
4 


LETTRE LXIX. 
L Maxaquis px ValronT. 
Au CHEVALIER DE BARVILLE. 


Paris 24 Aut. | 


I. me reste une lueur desp6- 
rance, mon cher Chevalier, j'ai vu 
1'estimable Anglois qu'on destine 3 
mon amante. Voici-quelle fut ma 
conduile, et le resultat de Fentre- 
tien que J'eus hier avec lui, 

Je me presente à PHotel du Par- 
lement d' Angleterre of. il loge avec 
son futur beaupere, En entrant 
dans les cours, je rencontre un co- 
los d' homme qui regardait Jayer 
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une vaiture. Trop preoccupe pour 
faire beaucoup d'attention à lui, le 
prenant pour le portier, je lui de- 
mande s'il ne pourroit pas m'indi 
quer le numero de celui a qui J'avoig 
affaire. Il se tourne vers moi d'un 
air brusque, et me rẽpond en mau- 
vais frangois: que demandez- 
vous? “ Jetois si peu fait a une 
pareille reception que je lui repli- | 
quai avec emportement qu'il fallgit 
sans doute qu'il fat ivre pour me 
parler d'une maniere si impertinente, 
que j etois le Marquis de Valbant, 
et que je venois pour voir Mr. 
George, Anglais nauyellement ar- 
rive à qui j'avois à communiquer 
des affaires importautes. Alors il 80 
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deride, et en me demandant pardon 
l me dit a sa maniere que quoi 
qu'il ne fat point le portier de LH- 
tel, comme J'avors Pair de le penser, 
puisque Mr. George Etoit son ami 
et bient6t Yn fils, il alloit me con- 
duire dans son appartement. Je 
faillis tomber a la ren verse en son- 
geant que } 'avois parte” au pere 
d' Augusta et avec si peu de 'mena- 
gement. II prit le trouble cruel 
dont J*6tois agits pour un reste de 
la colere | que je venois de maniſes· 
ter: © pardonnez moi, Mr. le Mar- 
0 quis, me dit-il avec cet air de 
franchise inseparable de PAnglois 
qui se livre, “ je wal sdrement pas 
«eu rintention de vous offenser, 


Enns 


je vous prenois pour un de ces 
importuns quiassiegent perpetuel- 
*« lement ceux qui logent ici; j'es- 
pere que vous voudrez bien 
« excuser et ma malhonnEtetsE et 
ma meprise. ” Mille mouvemens 
divers se suceedoient dans mon ame; 
cent fois je voulus tomber aux pieds 
de cet homme qui ne m'inspiroit 
plus que la venæration et le respect, 
pour lui dire que sa fille m'avoit 
nommé son époux, et que c'teit 
moi qu'il devoit appeller son fils; 
que les sentimens qu' Augusta avoit 
pour moi et mon exclusif amour 
pour elle, devoient me rendre a ses 
yeux paternels le plus digne de le 
devenir. Tout en faisant ces re: 


* 
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MFexions nous arrivames à la porte 


die son gendre futur, et Peloigne- 
ment soudain du pere d' Augusta 
mit fin a mes irrésolutions. J'entre 
chez Mr., George, son abord me 
donne quelque eonfiance : il me de- 
mande avec beaucoup de franchise 
quel est le sujet qui lui procure 
I'honneur de ma visite; que je pa- 
roissois agité de quelque grande 
peine, et qu'il me prioit d' tre per- 
suade que, quoiqu'il n'eilt point 
l'avantage de me connoitre, il se 
trouveroit heureux il pouvoit en 
adoucir l'amertume. Ce debut hon- 
| nete et loyal me donne une entière 
' confiance. je lui rẽponds avec Vex- 


pression touchante du sentiment qui 


\ 
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m'anime: l'amour au desespoir- 


T autorise, Monsieur, toutes les dé- 25 

% marches; vous voyez devant 

vous le plus heureux des hom- 

« mes, puisqu'il a su moriter l'a- 

«© mour d'une femme celeste, et en 

«« meme tems le plus A plaindre et 

e plus infortune par les obstacles 

« insurmontables qui s'opposent a 

son union avec elle, et que vous 

« geul pouvez detruire. .?? | 
Je tire de mon porteſeuille la der- 

niere lettre d' Augusta : » voyez, 

lui dis-je, . Monsieur, cet exemple . 

unique de Pheroisme de la vertu 


et de la soumission filiale, voyez 
les sublimes mouvemens de cette 
ame angelique Je n'en don 9 
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«te pas, Monsieur, vous serez le 
Wy protecteur genereux, le dieu tu · 
e telaire de deux amans si cruelle- 
„ ment infortunes. II est digne de 
la grandeur d'ame d'un Anglois 
« Garracher du tombeau deux vie- 

times interessantes, pretes a @tre 
= sacrifices et qui meritent un autre 
« gort.” . . . Cet homme parcourt 
avec la plus vive emotion la lettre 
d' Augusta; des soupirs qu'il etouffe, 
de legers sanglots qu'il cherche a 
contraindre, interrompent souvent sa 
penible lecture; il Pacheve enfin, et 
se levant sans proferer une parole, 
it se promene dans Pappartement 
Pun pas irresolu; sa main frappe 
souvent son front. L'etat od je le 
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vois r6yeille. mes alarmes, et me 
plonge dans les plus eruelles per- 
plexites. Je reconnois qu'il a deja 
vu Padorabhle Augusta, et que 
homme que je venois implorer pour 
servir ma tendresse est à jamais: mon 
dangereux rival. Cedant a un mou- 
vement de fureur, J interromps les 
refexions auxquelles il paroissoit se 
liyrer; je lui dis avec vivacits; | 


- 
o 
o 
* 
ZN— ͤ —— ————— — — n T — — — — ́— ũzĩ—Ü—IL— . 
N 1 > - _ 


. 
. 
— yr os. | : 3 


. 
N 3 
—— — —E———e—_—__—— 


— — 


faites cesser sans pitie, Monsieur, 

a Fincertitude cruelle de ma posi- 
” tion, ne craignez 1 ni mon ressentis» | 
ment, ni ma dine, en detruigant 
«18 reste d'esperance qui me fait 
vivre bientdt vous  apprendrez 
ma mort, et 61 5 eros assez mal: 
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* perdant mon amante, vous verreꝝ 
* fair dans quelque deseft un 
„% mant maſieureux; mais tou- 
jours ſideſe dort vous naures plus 
© rien à ved outer. Non,“ me 
repond ce senstble et genereux An- 
" Blots, ** non, vous ne fuirez point, 
„vous resterez dans la societe pour 
„en Etre l'ornement, et pour y 
ts donner exemple d'un amour «i 
* pur et si fidèle; vous vivrez pour 
+ faire le bonheur de celle qui par 
1% tant de vertus merite le meilleur 
1 gott. Je adore autant que vous; 
„mals Je vous fais le sacrifice de 
e tous les droits quꝰon m'a Qonpss 
« gur elle ; puisque vous tes ase: 
„ heurevx pour poe6der le &tour 
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de. ingomgatable Augusta, c'est, 
* a, vous! qu'elle doit appartenir.”? 
I]. me-$erre: dans ses bras,, Mappelle 
son plus Sincere - ami, et: me jure à 
jamais un entier devouement: Etran- 
gement surpris d'une conelugion. A. 
laquella je mattendoia si peu, je 


exus voir: un, Dieu dans l' homme que. 


}'«toig; venu- solliciter; jembrags; 
ses genau je lui prodigue touslex 
tẽmoignages de la plus vive; recon- 
noissanoe:; sa belle ame humilie de 


letannement que je ne; puis: mm- 


pecher, de: marquer ; ib me prie de 
cesser de vaines demonstrations qui | 
n/ajoutent rien à 1id6e-qu'il se forme 
de mai sensibilité, et voulant se da- 


rober sans doute aux nouvelles preu- 
8 


R 
ves de gratitude que je n'aurois pu 
- Wempecher de luĩ donner, il pretexte 
une affaire qui boblige de me quitter. 
Je veux le faire expliquer sur les 
moyens que je dois mettre en usage 
pour m' assurer la main d' Augusta; 
il me repond qu'il ne peut rien 
m'apprendre à ce sujet; qu'en 
m'instruisant :de ses vues, il sex po- 
seroit a rendre nulles ses bonnes in- 
tentions; mais que je pouvois ètre 
tranquille et me reposer sur son at- 
tachement et son zeèle. Je me crois 
jouè, j'insiste sur ma demande, il est 
inebranlable. Il me prie de lui don - 
| ner mon adresse et de cacher mon 


scjour à Paris, m'interdit de le re- | 


— 


voir, me dit d'attendre de ses nou- 


velles, et nous nous separons. 

Telle est, mon ami, mon incroya- 
ble entre vue avec celui qui, quoique 
mon rival, a promis de favoriser 
franchement et ma tendresse et mon 


union avec Augusta. Le mystare', | 
dont il veut couvrir sa conduite est 
bien propre à m'inspirer des sou - 

cons. Ne m'auroit· il montre tant de 

generosits, tant de grandeur dame 
que pour mieux m'abuser et assurer ; 
son triomphe? Cette idee me desole ; | 


je ferai Epier ses mouvemens, et si 
osoit lachement me tromper, je sau- 
rois punir sa noire perfidie, Adieu. 
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LETTRE LXX. 


Nis Aususra A + he Sorms.. 


Park: 1 II. 


ma chere Sophie, l'autel est prẽpa- 


rs, les sacrificateurs sont au temple, 


Pencens bräle de toutes parts, et 
Pinnocente vietime n'a plus que 
quelques heures a respirer. Je res- 
peete et j'aime encore la main qui 
me ſrappe · Oui, mon pere, je vous 
pardonne ma mort et mes infortunes. 
Si vos prejuges funestes à votre 
malheureuse fille vous firent tromper 
sur les moyens d'assurer son bon- 


3 touche au comble de mes maux, 
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heur, elle n'en est pas moins con- 
vaĩnoue que votre eceur n'est point 
coupable. . . . Maman mourante de 
mes peines a ess2yE Feclairer sa ten- 
dresse. Quo! lui a-t-il rEpon- 
du, „vous voulez que par une 
e criminelle condescendance, ga- 
rant infaillible du malheur de ma 
« fille, je congente a l'unir à un 
 Frangois! Ne savea- vous done 
pas que la corruption, la fausseteé 
et Vinconstance forment le earae- 
„ tore de cette Nation. () Un. 
— — 

(*) elle exten at Pidde que des... 
Anglois ont eu langiems du caractire 
Frongois mote le plus grand namiire- 
de ceun qui ond vegan France if. 


K 
„% pere tendre et sage, veritable 
ami de ses n doit guider 
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qui ont t parcouru ce pays en fildles . 
vateurs, ont rapport? dans leur patrie 
des opinions plus avantageuses zur le 
compte de cette Nation d qui Vimpoli- 
tique jalousie de ses voisinus à fait tant 
de mal.” Ce qu'il y a de certain, Cent 
que les Anglois recevoient' en France 
Paccueil le plus fatteur, cest qu ils 
etoient le peuple que les Frangois esti- 
moient le plus et le seul quis cher- 
cdtsent à imiter. Foserai en appeller 
a tous les Anglois qui ont forme d' in- 
times liaisons en France; gib ils disent 
ili ont jamais eu 4 reprocher”. aux 
Frangois cette immoralitd ou cette le- 
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« leur inexperience; il doit les de- 
60 tourner de ces routes fleuries, 
«© mais pleines d'eeueils que leur 
„ presentent leurs aveugles pas- 
„ sions. Je trouve pour l'etablis- : 
gement de ma chere fille, un des 
hommes les plus vertueux d' An- 
«© gleterre, qui sera Pexemple des 
« $poux, comme il la FtE jusqu'ici 
« des fils, des freres, des amis; lui 
ſeul est digne de toute ma con- 
« fiance, et peut assurer a jamais 
«Ia felicits d' Augusta. Rougissen 
done de votre foiblesse ; je ſeroia 
« un monstre si je devenois sensible | 
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peretd de principes que Is Nation 1. 
gloise leur a si lungtems pretee. 
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4. qu'elle voudroit m'inspirer; 
et si je pouvois sagrißer tant 


que votre. surueillanes auroit du 
6 mi au.ctouſfos, dans sa nais- 
s ganes . | 

Apes, cet: n avse ma- 
man, mon pere wnt; me- trouver 

dans. mon appartement-;.il me parla 

aac tant donations, tant da ten- 
dressa., mers & affsctueusement 
dans, 88s, bras, verss deg; larmes si 
natural las enſin eette anon eut 


tant de. douceur poun mol. que: je 


banis. un instant las maux affreux 
quril me cause. Jamaix.ils.me m' ins- 
pineromi le; plus leger senüment de 
haine, et je ſonmexai constamment 


N 

le vœnu de pfus zineère que la mort 
prochaite A Rugusta ne | trouble 
pas les jours du meilleur des Peres, 
Au mitten de ve (ealos Winfors 
tunes, ton amie eprouve une douleur 
qui se falt sentir d'une maniere 
bien plus argue. Je ne ſais ce quest 
devenu mon amant; ignore M1 
aime encore ſon Augusta. Il Ma volt 
paru si tendtre, si Sincere dans tes 
beaux Jours de notre amour! Lin + 
grat aurolt-il pu tn'dublier? Aft! 
que j etois loin de te penser! Il mꝰa· 
voit jure si souvent de m'aimer 
toute la vie, et de vainere tous les 
obstactes qui poutreient s oppofer a 
notre union, et la premiere oontra- 
riets le deoouf-ge Si mon amu⁰t 
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toujours pour moi la meme ten- 
d resse, il ne gait done que gemir. * 
Je m'eloigne de lui. il ne me suit 
pas! Je lui dis de ne plus ndeetire, 
et il garde le silence Je WW'prie de. 
ne pas contrarier le ya de mon 
Pere, de ne point chercher ebran - 
ler ma foible resolution, et il n'a 
pas une seule objection à me faire! 
Peut-Etre meme a- t· il eraint de me 
voir retracter, Il a fui le lieu qu'il 

habitoit, sans m' apprendre 8a nou- 
yelle demeure, Le perfide ! il yerra 
dans peu quelle Etoit cette amante a 
laquelle il renonce avec tant de fa · 
eilite; il reconnoĩtra si elle meritoit 
de sa part d'autres sen timen + -- 
Trop injuste Augusta, ton ame 
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aigrie par la souffrance te fait mal 
juger le plus parfait des hommes. 
Ciel! peut - etre en ce moment, er- 
rant, malheureux, dEsespere, il ap- 
pelle son indigne maſtresse qui sans 
doute auroit di tout saerifier à la 
satisfaction de son amant fidèle. Ah! 
si entendois ses gemissemens, si je 
voyois couler ses pleurs, oui, je jure 
que je volerois dans ses bras, et que 
je n'&conterois- plus la voix inhu- 

maine d'une vertu, dont je suis la 
triste vietime; mais alors il ne m'ai- 
meroit plus, il ne m'estimeroit 
pas. Reste done toujours ver- 
tueuse, infortunce Augusta, et 
sache mourir digne de ton amant. , 

M 
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' Celia qui mon pere a donne ma 
main, tres heureusement n'a pour 
moi aucun eentiment de tendresse. 
Le vif interet qu'il me temoigna à 
son arrivee a Paris me faisoſt la plus 
grande peine. Depuis quelques 
jours il n'est plus le meme: il est 
devena froid, indifferent ; il m's 
rEpete sans cesse qu'il veut Etre 
mon veritable ami, et cependant il 
presse toujours le moment de son 
union avec moi. Tout ne lui dit-il 
pas que ce n'est point lui que mon 
cœur a choisi? Il ne jouira pas long- 
tems du triomphe que lui aſſure la 
volonte de mon pere. La seule con- 
solation qui reste à ta malheureuse 


amie, est d'esperer qu'elle ne sur- 


E 3 
vivra pas a [hymen qu'on lui pr6- 
pare. Deja une ſièvre lente me 


consume. Puisse-tu bientot pleurer 
la perte de cette Augusta qui t'aima 
toujours, qui t'embrasse tendrement, 
ek qui te fail gon dernier adieu! 


— — T 
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LET TRI L LXXI. 


Tis MARQUIS DE Ye 
"AU CHEVALIER DE BARVILLE. 


Paris 2 Septembre. 


Poux Alge mettre quelque 


suite, mon cher Chevalier, au recit 


de Theureux EvEnement que je 
viens d' prouver. Si la grande sa- 


_ tisfaction, comme la vive peine, 


peut également aliéner notre raison, 
tu ne dois pas ty attendre. Hier 
j*tois si a plaindre, si infortuné! 


aujourd'hui je ne changerois pas 


mon sort avec le plus puissant roi 


de la terre. Mais je respire à peine, 


1 
je ois trembler encore. Augusta 
est accablee d' une fièvre violente. 
Helas! je peux la perdre pour tou- 
jours! Cependant les medecins don- 
nent le plus grand espoir qui seul 
peut me mettre en &tat de Yecrire. 

Je te mandois dans ma derniere 
lettre que le plus grand des mortels 
n'avoit pas voulu s' ex pliquer sur les 
moyens qu'il aveſt en vue, pour me 
faire obtenir la main d' Augusta. II 
a tenu jusqu'au bout à cette deter- 
mination singuliere. Javois mis 
quelqu'un pour observer sa con- 
duite, et les lettres les plus alarman 
tes m'arrivoient chaque jour. On 
me disoĩt qu'il ne temoignoit aucun 
Sentiment d'amour a ma maitresse, 
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ET 
mais qu'il redoubloit d'attentions 
en vers son pere, et qu il tomboit 
scouvent dans la plus noire mélan- 
colie; quelquefois il ne pouvoit 
arréèter ses soupirs; sa situation 
prouvoit enfin que sa passion pour 
Augusta n'a voit fait que s'accroitre, 
et qu'il pressoit Pepoque de. son 
mariage avec elle, pour n' avoir plus 
| a me redouter. Tous ces rapports 
enflamment mon cœur de la plus 
affreuse jalousie; jose taxer celle 
qui mouroit de son amour pour 
moi, d' intelligence avec mon rival. 
Jose outrager le plus vertueux, le 
plus grand des hommes; je lui Ecris 
une lettre foudroyante ; chacune de 


mes expressions est une offense 


%F 
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ou une dureté; je finis par lui 


demander un moment d'entretien, 


bien rEsolu de l'immoler a ma 
fureur. ou de devenir moi meme (a 
victime. Voici qu'elle fut sa re- 


ponse. 


BiLLET bt M. Gokx cr av 
| Maxquis veg VATBONT. 


Vous ne connaissez pas, Mon- 
© sieur, l'ame d'un Anglois. Si 
g'avois voulu vaus enleyer votre 
% amante, je vous aurois dit mon 
intention ayec autant de fermets 
* que j'ai mis de franchise à 
vous promettre de favoriser vos 
'* yeux, Dans tout autre Cas, 
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Monsieur, j'aurois re pondu plus 
Energiquement A de vaines me- 


naces peu faites pour m'effrayer. 


Dans cette circonstance Je vous 


les pardonne; vous &tes prive de 


votre raison, ce qui suffit pour les 
excuser entièrement a mes yeux. 
An moment od j'ai regu votre 
delirante lettre, j'allois vous 
Ecrire pour vous prier de vous 


trouver après demain matin de 


tres bonne heure, au coin de la 
Chapelle de B * on vous 
aurez soin de ne pas vous faire 
voir. Vous m'y verrez, Mon- 
Sieur, ainsi que votre amante, et 
vous jugerez si un Anglois sait 


tenit sa promesse, si vous @tes 
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fond à me refuser votre estime, 


et à me retirer votre amitie, 2? +» 


George. 


Cette lettre, quoĩqu'enigmatique, 
me rassure un peu; je lui en eeris 


une autre pour m'exeuser aupres 
de lui, et le supplier de me donner 
plus de details sur un sujet aussi 


important pour moi. Il ne me re- 
pondit pas, et je fus force d'attendre 
le tems qu'il m'avoit assignẽ, pour 
connoitre le denonement d'une scène 
dans laquelle j'allois trouver la 


mort ou la vie. A la pointe du jour 
indiqus, je me rends a la Chapelle, 
et je ne fus pas longtems dans Vim- 


patience cruelle qui m'agitoit, Le 


E 2 
bruit des voitures se fait entendre, 
elles s' arrètent a la porte de la Cha- 

pelle, et un nombreux cortège ps, 

pres de moi. Je ne doute plu que 

je ne sois completement jous; j'6- 

eume de rage et de fureur; je mau- 

dis mon jmbecilte credulits qui m'a 
ſait compter sur les promesses du 
plus perfide des hommes. Je ne vois 
plus dans 82 conduite que Feffet 

d'une vengeance mæditèe à po- 

que ad il connut la preference 
qu' Augusta me donnoit aur lui, ce 
qui lui avoit suggeré Videe- barbare 
de me rendre témoin du germent 
qu'elle alloit lui faire, Je me d6- 
termine done dans l'excès de mon 
desespoir à punir une noirceur sans 


„ 
exemple; ; Je forme le projet de ſui 
percer le cœur pres de Pautel de 
Phymen&e qui avoit &t& prepare 
pour lui, et de plonger ensuite le 
meme fer dans mon sein, trop heu- 
reux de pouvoir expirer avec lui 
sous les yeux d'un pere qui m'stoit 
odieux, et à cöté d'une indi igne 
amante avec laquelle je le croyois 
d'accord. Ah! mon ami, que l homme 
doit eraindre le danger des grandes 
passions! Apres Etre revenu si sin- 
cdrement à la vertu, j'stois pour- 
tant sur le point de commettre deux 
homicides; mais je te quitte un ins- 
tant pour aller savoir des nouvelles 
de mon Augusta. 


mon rEcit avec plus d'ordre et de 


valier; mais je ne pus la reconnol- 


couleurs vives et 6clatantes, s0n 
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Bejouis-toi avec ton ami, mon 
85 Chevalier, le caractere de la 
maladie n'est plus si dangereux, la 
fièvre est moins forte; ma divine 
amante est dans les bras du sommeil, 


et tout m' annonce qu' Augusta va 


m 'Etre rendue. Je reviens donc à 


| tranquillité. 


Au milieu des personnes qui Wl « 


composoient la noce je n'avois point Ne 


encore distingus mon amante; en- I 1 
fin j'apperqois une femme vetue de s. 
blanc, portant une couronne de ) 
fleurs; c*6toit elle, mon cher Che- 


tre; la fraicheur de son teint; SCS 
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embonpoint, tout avoit été 'mois- 
sonné par les chagrins et les larmes. 
L'empreinte de la plus profonde 


tristesse que presentoient ses traits, 
leur donnoit une forme nouvelle. 


Je me flatte un instant que la femme 


que je voyois et qui alloit s'unir 
avec George n'Etoit point Augusta. 
Elle se trainoit a Pantel d'un pas 
chancelant. Je m'approche pour faire 
cesser mes doutes. Ciel! je recon- 
nois mon amante. Bientot je me 
sens pEn&tre d'un saint respect; 
admire un dEvouement au dessus 
des. vertus humaines; cette auguste 
ecr6inonie | que je voulois ensan- 
zlanter de vient 8acree pour ton 
ami, Poublie mon amour, ou ply» 
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tat ma vengeanee ; je leve les mains 
au Ciel, je le supplie auee ferveur 
qu'il daigne veiller sur les jours 
d' Augusta, et qu'elle puisse trouver 
encore dans Phymen qu'elle va for- 
mer contre sen eur, la recompense 
des vertus heroiques. 

Cependant Augusta est a e 
* Ministre se prepare a donner la 
venedietion nuptiale; George apres 
avoir jette les yeux sur moi demande 
qu'on suspende un instant la ceré- 
monie. Il va trouver le père d' Au- 
gusta, et tombant à ses genoux il lui 
adresse ces paroles: vous voyez 
«© vos pieds le second homme du 
monde, peut - &tre le plus digne de 
„ devenir votre fils par ges pura et 
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TN vids-gentimens pour votre incam- 
++ parable fille; mais, h&las ! il n'6- 
toit pas RE pour ce bonheur su- 
„ preme ; un autre le unerite mieux 


= que moi, un autre à su gagner le 


«« egeur d' Augusta; c'est pour lui 
que doivent brüler ces flambeaux 
d Hymense, c ent pour lui que -je 
viens solliciter et que j'espdre - 
« obtemrovotre consentement. Par- 
donnez-moi si je vous ai laigss 
ignorer jusqu ici un projet que 
„ javois forme depuis longtems, 
* jai voulu mienx acsurer SOR ex- 


{© .cution, j'ai voulu voir en meme 


tems si une femme pousoit sto 
„ suse ptihle du "= haut * 


de la vertu.“ 
N 2 


l 

Le pere d' Augusta reste petrifis; 
les assistans gardent un morne silence 
qui est tout a coup interrompu Par 
pn. eri pergant que pousse mon 
amante, en tombant évanouie sur le | 
parquet du temple. Rien ne peut | 
plus m/arreter, je vole à son secours, 0 
je perce la foule qui l'entoure, et : 
J arrive le premier aupres d'elle. Je c 
la releve, je cherche à la rechauffer In 
en la serrant contre mon sein; je Ia 
sens battre son eœur, et je res pire; Ne 
les sels les plus souverains lui sont . 
prodigues, sans qu'on puisse la rap- 
peller au mouvement. Son pere, 
desespere, s arrachant les cheveux, 
s' rie: “ ah! je consens a tout, 


« auvez ma fille; trop heureux si 


„ͤ Ob Tos 
delle peut m'etre- rendue à ce 
44 prix.“ Enfin Augusta ouvre les 
yeux et voit à ses pieds son amant 
toujours tendre et fidèle. A peine 
ses forces sont- elles revenues, quelle 
5 '6lance dans les bras de son père qui 
en la comblant de caresses lui donne 
sa bẽnẽdietion. Je suis aussitöt dans 


ceux de George dont je ne puis 
m'arracher, et après ces deux scenes. 
attendrissantes qu'envain on cher- 
cheroit à peindre, nous revenons à 


[autel et nous sommes unis malgre 
les diffieultes que vouloit ſaire naĩ- 
re le Ministre, et que nous surmon- 
dmes en prenant des arrangemeng 
„avec lui. 
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Adieu. Je cours encore voir we" 
chere ẽpouse; jamais depuis 5 ma- 


lace je ne suis sorti un instant de 
son appartement; elis ne prend rien 
qe de moi: airois-je pu me deter- 


miner & cone à d'autres mains les 


son qui lui 6torent naue? 
Adieu encore. 
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LE TRE LXXI. 


bon e, DE VALBONT | 
A Miss Sornts. 
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mer la plus orageuse, après des tem- 
petes violentes, j arrive enn, chere 
Sophie, au port tant desire que je ne 
eroyeis jamais atteindre, et le moin- 
dre bienfait qu'il me procure est de 
me rendre à la vie. Je Jus unie, ma 
bonne amie, au plus adors deg.amans, 
an plus cstimable des hommes. L 
seul pot voit etre asses vertueum, 
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tresse pour ne pas l'obtenir au prix 
de son deſhonneur. Ah qu'on a 
raison de dire que le vrai sentier du 
bonheur est celui de la vertu! Mille 
fois. sans doute avec lem&me amour, 
le trop foible our d' Augusta sen 
seroit ecarts6; mais le hazard que je 


benirai sans cesse a voulu qu'elle mit | 
toute sa confiance dans celui qui | 
guida mes pas incertains, qui fit sa 0 


gloire de mon innocence, et toute 

son ambition de ma felicits. Sans les d 
vertus de mon amant je de venois fille 
ingrate et denaturce, amante erimi- m 
nelle et tombant de precipice-en pre- ¶ ta 
cipice. -J'aurois termine ma coupa- : If te: 
ble vie en me voyant mEpris6e du bie 
publie, justement abhorree de ma ui 


— 
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e 
famille, et abandonnee dun Epoux 
qui ne pouvant plus m?estimer, mau- 
roĩt conserve pour moi qu'une froĩde 
indifferenee. Ah! quel contraste 
avec ma position actuelle. Cherie 
des tendres auteurs de mes jours, 
generalement consideree, idolatree 
de mon mari, FEprouve à la fois 
toutes les affections, toutes les ſeli- 
cites qui peuvent le plus emhellir la 
vie. A peine relev6e d'une maladie 
dangereuse, mon cœur est encore 
trop foible pour se livrer entière - 
ment à son bonheur; mais la salu- 
taire influence d'un parfait conten- 
tement m'assure une convalescence 
bien courte. Les jouissances de Pa. + 
mitiè me réẽservent encore de nous; 


e 
velles doudeurs. Tu m'as promis, 
ma chore Sophie, que ai je de venois 
la Marquise de Valbont, tu viendrois 
hnir tes jours avee moi sous le meme 
toit. Je te somme de tenir ta pro- 
messe, ton futur cpoux est intime 
nr du mien. Qu'al sera charmant 
pour nous de ne ({aine qu'une me 
famille, à jamais unie et tonjours 
beuree ! ]espere done soi pen te 
voir arri ver. J'ai fait prẽparer pour 
te recevoir une aile de mon Hotel. 
Ta serns surprise de me voir prendre 
si tot oe ton absoin de maitre ; mai 
mon pour m'a dẽfendu de designer 
ges hiens comme {ni appartenans; il 
pretend qu en devenunt S ſemme 
je auis de venue maitresse de toutes 


= 2 . my — ans an. * 1 


1 
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s pogcsions. H ne get: reer 


que ses gens, gx voiture et ses che - 
vaux, encore m'a - t- il donn des 
gens, des che vaux et des voitures. 
Sr je m'a visois de dire, la terre de 
mon mari, ses revenus, son h6tely it 
prendroit- de l'humeur, et tu sens 
bien que j'evite autant qu'il est en 
moi de lui donner des sujets d'in- 
quiẽtude. Cependant je me trouve 
souvent embarrassce quand il faut 


que je commande en sbuveraine, 


moi qui fus si longtems le tèmoin du 
peu d' imffnenee qu'on donne dans 
nos maisons aux ſemmes Ang loises, 
dont toute la domination se borne d 
be moler des objets les plus minutienx 
du mEnage. Je ne peux m'accontyus 
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mer à monimportance,et&1's iantorite 
wy absolue qu'on a mise daus mes mains. 


Presse · toi d'atri ver, chère Sophie, 


: wg 


tu me donneras quelques legons de 
| cette dignite qui t'est si naturelle. 


11 ne manque d'ailleurs pour com- 
« bler tous lesvaux de ta fidelle ende 
que de se voir habiter avec toi. 

P. S8. Quel est done ce qui peut 


retarder encore ton union aves le 
Chevalier? Tous vos parens y con- 


sentent; elle doit faire votre suprème 
felicite. Il est parſaitement retabli 


p "RY -blessure qui doit te le rendre 


ei cher. Je ne te comprends pas, 
Sophie: Hate toi donc de terminer 


 Vevenement qui doit à jamais nous 


bare vivre ensemble. rm Ur 
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"LETTRE XXII. 


Miss Sorts A LA Menu | 
| DE Valgoxr. 1 Nw” 
D' Blinbourg 23 Septembra. 


;H bien! ma chere Marquise, 

croiras-tiz maintenant que Sophie 
aulit lire dans l'avenir? Je t'avois 
predit que tu Eponserois ton amant, 
et ;etois sdre de ne pas me trom- 
per; \Paccepte, ma bonne amie, 
offre que tu me fais de passer ma 
vie avec toi,  Chabiter- le. meme. 
Hatel, tt tu n'as fuit que prevenir | 
la propositioa que je vouleis ten 

faire; ie moment de notre reunion 
ne sera pas mdems eloigne : * 


ä 11 
© 'est demain que je serai lice par 
des liens indissolubles et bien PrE- 


| cieux pour moi, a celui qu'il me sera 

s doux d'aimer toute ma vie. 

Le Chevalier te dit mille choses 
honnétes, il me prie de te faire 
_agreer les assurances de son respeet, 
et le sincère temoignage de la 
grande satisfaction que lui cause 

ton mariage avec son meilleur ami. 

je ne suis point tonne qu'il te eon- 
nüt si bien sans jamais t' avoir vue; 

il fut toujours le discret confident de 
ton cher Epoux. 

Adieu, ma chere Marquise. mn 
quinze jours au plus tard je serai I et 
pres de toi, pour ne plus m'en se- 
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LETTRE LXXIV. 
( Traduite de Anglois. ) 


De BErzy FEMME DE CHAMBRE 
ve Miss Sornis A LA Maxquisr 
| DE VALBONT. 


Londres 1 Octobre. 
Madame la Marquise, 


(x57 avec un grand chagrin 
que Jai Phonneur de vous appren- 
dre la fin deplorable de ma chere 
maitresse, de son malheureux pere 
et de Iinfortune Mr. le Chevalier 
son tendre amant, qui touchoit 


au moment de devenir son Epouxy 
| O 2 = 


F 
Ce trop fatal Evenement m'a fait 
ferser un torrent de larmes qui 


*% 


vont. mille fois encore interrompre 
le plus triste rectt. | | 
Mardi dernier, jour arrëté pour 
passer le cootrat de mariage de Miss 
Sophie avec Mr. le Chevalier, ma 
pauvre maitresse levee des la pointe 
du jour attendoit avec la plus vive 
impatience ee moment si desire. Deja 
les amis communs et le notaire sont 
rendus. Surpris de ne pas voir ar- 
river Mr. B * * * onele de ma 
maitresse, on envoye un laquais 
dans sa chambre le preveme qu'on 
n/attendoit que lui. II ayoit I'habi- 
tude de ſermer sa porte en dedans. 
Le domestique vint dire qu'il. dor - 
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moit encore profondement, puis- 


qu'ayant frappe plusieurs fois, if 
n'avoit rendu aucune rẽponse. Cela 
met tout le monde dans Vinquie- 
tude. Miss Sophie vole a la porte 
de son oncle; elle frappe à coups 
redoubles, Pappelle, et Mr. B* ** 
ne donnant aueun signe de vie, elle 
ne doute plus qu'il ne lui soit arrive 
quelqu'aceident. Tres allarmee, elle 
vient chercher du monde, sa porte 
est enfoneee et Mr. B ® ® est 
trouvẽ mort dans son lit d'une at- 
taque d'apoplexie. Miss Sophie se 
trouve mal, et ce jour qui devoit 
_Panir a son amant devient un jour 
de deuil pour elle. A peine le bruit 


de cette mort est - il repandu 1 des 
O3 
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Ofticiers de Justice, aceompagnts : 
par le plus méchant homme arrivent | 


chez nous. lis dressent le proees. 
verbal de la mort du defunt, et puis 
le Monsieur qui se dit le parent de 
Mr. B“ * * et son héritier, nous 
intime le plus malhonnetement Por- 
dre de sortir sur le champ de sa 
maison. Il exhibe le testament fait 
en sa faveur, et nous apprenons par 
un aneien domestique que ce testa - 
ment sur lequel il fonde son droit 


— 


a ẽtẽ arrachs par une surprise atroce 


a Poncle de ma .chere maitresse. ' 
Ce domestique. qui possẽdoit entis- 
rement la conſiance de son maitre, - 
nous dit que quinze jours avant 
notre arrive, le meme homme qui 
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se disoit Pheritier de Poncle de Miss 
Sophie, étoit venu un soir avec 
deux de ses amis et un notaire, et 
qu'il ne doutoit pas qu'à cette Epo- 
que il yet fait signer à son maitre ' 


le pretendu testament qu'il montroit 
aujourd'hui; mais qu'il donneroit la 
preuve que Mr. B * * passa dans 
la plus complette ivresse le tems 
qu'it resta avec ces Messieurs. Alors 
nous avons presque la certitude que 
ev nement qui nous Etoit arrive 
en venant à Edimbourg et que nous 
ttribuions à Mr. D * est le 
rẽsultat des mences abominables que 
le parent de Mr. B * * mettait 
n usage pour s emparer de sa su- 
25808. Lesrenseignemess que nos 
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avons acquis depuis, ne nous per- 
mettoient plus d'en douter. Le pere 
de Miss Sophie se determine à re- 
venir à Londres afin de faire aussi- 
tot valoir les droits naturels qu'il 
avoit à la succession de son beau- 
frere, et pour tacher de dEmasquer, 
sil Etoit possible, Thomme le plus 
dangereux. Pallai prevenir ma mai- 
tresse de cette dEtermination. Je la 
trouve dans sa chambre se désolant 
sur la mort de son onele. Mr. le 
Chevalier qui &toit avec elle faisoit 

tout ce qui dEpendoit de lui pour 
adoucir sa douleur; mais tous ses 
efforts devenoient inutiles. Je fais 
part a Miss Sophie de Vinten_ 
tion de son pere, qui est de re- 
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venir sur le champ a Londres. Ma 
maivresse encore frappee. de ce qui 
nous Etoit artive sur la route d'E- 
dimbourg, me repond d''aller lui 
dire de sa part qu'elle ne consen- 
tira jamais à retourner 3 Londres 
par le meme chemin, et qu'elle 
veuloit prendre un paquebot. Je 
cours lui rappozter le desir de sa 
ſule, auquel il ne fat aueune objec - 
tion; sur le champ i enveya retenir 
les places qui nous Etoient neces- 
salres, porter tqut de suite nos 
malles à bord, et nous NOUS: embar- 
quons sans perdre un instant auee 
un tems superbe. Quand nous ſd- 
mes a peu pres à treate milles du 
part, il s' ele va une tempete- des plus 


8 
affreuses. L'equipage lutte long tems 
contre les vents dechaines et la mer 
en furie; enfin il perd le courage et 
I'espoir; il ne voit plus de salut que 
dans la protection de l' Etre Su- 
prone. Notre vaisseau avoit deja 
touché, il s'y étoit fait une voie 
d' eau considerable, et toutes les 
pompes en activite ne pouvoient re- 
tarder que de quelques instans le 
moment de notre perte. Ah! Ma- 
dame la Marquise, que n' ai- je une 
plume plus energique et plus habile 
pour vous peindre la scene interes- 


sante qui se passoit alors sous mes 
yeux. L'amant de ma pauvre mai- 
tresse, la seule personne du batiment 
qui parit calme, cherchoit a conso- 
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ler tour à tour sa-chere Sophie et son 
futur beau père, et avec' cette heu- 
reuse tranquillité qu'eprouve Petre 
vertueux qui voit arriver sa derniere 
heure, il leur prodigue les plus ten- 
dres soins; il ranime dans leur eœur 
de douces esperances en leur prẽsen- 

tant les verites consolantes de la 
Religion, si propres à nous detacher 
de ce sejour terrestre qui est presque 
toujours pour nous une valle de 
maux et de misères. Plus touchee 
du triste sort de ma pauvre maitresse 
que du danger qui me menace, je 
vais trouver un matelot mon tendre 
ami et excellent nageur, je me jette 
à 8es pieds, j embrasse ses genounm, 
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et le supplie de sauver, s'il est possi- 
ble, Miss Sophie, son amant et son 
malheureux pere. 11 me r&pond que 
la chose n'est point en son pouvoir; 
que tout ee qual peut esperer est de 
me sauver la vie. Cette reponse me 
met au d68espoir; je conjure mon | 
amant de sauver plutõt ma maitresse ; 
le tumulte qui survient dans notre 
vaisseau pret a couler bas, met fin a 
ma douloureuse prière. La chaloupe 
est mise à la mer, Mr. le Chevalier, 
ma maitresse, son pere et quelques 
autres personnes y sont cond uites. 
Je veux m' y precipiter pour monrir 
du moins avec Miss Sophie, je suis 
arretce par le matelot que je sollici- 
tois pour elle, eta peine la chaloupe 
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est elle dẽtachee du vaisseau, que 
je vois, helas! Mr. le Chevalier, ma 
pauvre maitresse et son pere se tenir 
tous trois Etroitement-gertcs dans les 
bras Pun de l'autre, et presqu' au 
meme instant engloutis par la vague 
ceumante. Je tombe é&vanouie. E 
reprenant ma raison je suis toute 
etonnee de me trouver sur le rivage 
par les soins infatigables de mon 


genẽreux ami. Nous sommes les 
deux seuls qui se sojent sauves du 
trop malheureux naufrage qui vous 
0 si cruellement a vous, Ma- 
dame la Marquise, la plus sincère 
amie, et a moi une chere maitresse 


que je ne cesserai de pleurer. 


te 
Je culs avec un proſond respeet, 


Madame la Marquise e. Kc. 

P. S. Je joins à ma lettre, Ma- 
dame la Marquise, un medaillon 
dans lequel est un chiffre des che · 
veux de ma maitresse, qu'elle m'a - 
voit remis pour vous faire par venir 
en r e ee, du 
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